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« On peut faire des prévisions sur tout, sauf sur l’avenir. »

lao tseu.

« Au Pays des Aveugles les borgnes ne sont pas sourds. »

anonyme.

« Et l’ange appuie son doigt sur la lèvre du fœtus juste avant qu’il naisse et murmure : “Oublie toutes tes vies précédentes pour que leur souvenir ne te gêne pas dans cette vie-ci.” C’est ce qui donne la gouttière au-dessus des lèvres du nouveau-né. »

la kabbale.





À tous les visionnaires
passés, présents et à venir.


À la mémoire de mon grand-père, Isidore.





IL SERA UNE FOIS








1.

« Peut-on voir le futur ? »






2.

Le jeune homme franchit la porte de fer.

Il s’avance lentement et se tient debout sur le bord du sommet de la tour Montparnasse. Sous lui 210 mètres de vide. Il fait nuit, les étoiles palpitent, les bourrasques sont froides et très bruyantes à cette altitude. Il se penche. En bas, au-delà des ténèbres, les voitures circulent comme des colonnes d’insectes lumineux et impatients.

Vertige glacé.

Sur le cadran de sa montre à gousset, s’inscrit « Probabilité de mourir dans les 5 secondes : 63 %. »

La sueur coule sur son front et dégouline dans son dos. Il déglutit, respire à fond, souffle par à-coups. Il s’incline davantage, puis, après une courte hésitation, s’élance dans l’air.

Ses cheveux mi-longs lui fouettent le visage.

À chaque étage franchi de l’immense tour parisienne le pourcentage sur le cadran de sa montre à gousset augmente, « Probabilité de mourir dans les 5 secondes : 69 %. »


Les lignes des baies vitrées défilent.

72 %.

Durant sa chute, il distingue, de manière fugace, les regards hébétés de gens derrière leurs vitres qui l’observent foncer droit vers le sol.

83 %.

Il croise un pigeon qui remonte en sens inverse pour rejoindre son nid.

Alors qu’il n’est qu’à quelques dizaines de mètres du sol, le chiffre inscrit sur le cadran de sa montre passe d’un coup de 89 % à 31 %.

À cet instant, sa chute est brusquement amortie par un gros camion bâché contenant de la mousse de polystyrène pour bâtiment. L’imposant véhicule ayant grillé un feu rouge se trouve là exactement au moment où l’homme va toucher le sol.

Indemne et un peu sonné, il n’a pas le temps de se relever que déjà le chiffre sur le cadran remonte subitement « Probabilité de mourir dans les 5 secondes : 98 %. »

Alors il entend le long hululement des freins du camion-citerne qui, surgi sur le côté droit du carrefour ne parvient pas à s’arrêter. Comme au ralenti il percute l’autre camion, dans un grondement de tôles martyrisées.

Ce deuxième camion contient un liquide inflammable. Tout explose dans un feu d’artifice dévastateur.






3.

« Et maintenant, que va-t-il se passer ? »






4.

– Voilà une question intéressante, n’est-ce pas ? Que va-t-il se passer dans les secondes, dans la minute, dans l’heure, le jour, le siècle qui viennent ? Je vous le demande à vous, tout spécialement, mademoiselle, vous qui prétendez savoir quel est l’avenir.

Il affiche un large sourire.


– De tout temps les hommes ont tenté de prévoir ce qui allait leur arriver. Ils ont observé le vol des cigognes, examiné les entrailles des poulets, scruté les étoiles, que sais-je encore. Mais jamais ils ne sont parvenus à décrypter leur futur. Et vous, vous croyez « voir » certains événements avant qu’ils ne se produisent ? C’est bien cela ?

Il croise et décroise ses longs doigts manucurés.

– Bien. Réfléchissons. Pour identifier votre « différence » essayons tout d’abord de vous comprendre. D’où ma seconde question : Savez-vous qui vous êtes vraiment ? Oui, vous. Ne tournez pas la tête, je parle bien de vous et de personne d’autre. Allez, répondez. Qui êtes-vous ?

Un léger frisson court dans le dos de la jeune fille. Elle songe, au plus profond d’elle-même :


Ah ça, si seulement je pouvais le savoir…

Il se penche vers elle :

– Vous ne « voulez » pas ou vous ne « pouvez » pas répondre ? Dans ce cas je vais peut-être vous aider. Vous l’ignorez encore mais votre vie est fondée sur un grand secret. Je vais vous livrer un premier indice. Connaissez-vous la signification réelle de ce mot qui vous caractérise ? Connaissez-vous le sens profond de votre prénom ?

II articule lentement et fait rouler le mot dans sa bouche :

– ca-ssan-dre. Vous vous prénommez Cassandre, ce nom ne vous évoque rien ?

Elle le contemple et le trouve insignifiant. Ses cheveux argentés, coupés en brosse, ses yeux bleu tungstène, le nez droit, la chevalière qui trône à son annulaire, tout chez lui respire la vacuité et l’autosuffisance.

Lui l’observe et la trouve très belle. Ses longs cheveux noirs ondulent jusqu’à ses hanches, et dans le regard de ses yeux gris clair, s’ouvrent une intensité et une profondeur presque dérangeantes. Il songe que tout chez elle respire la grâce et la puissance de la féminité.

– Ahhh, l’importance du prénom, insiste-t-il en détournant les yeux. Quelle motivation conduit les parents à coller telle étiquette
plutôt qu’une autre sur une larve humaine, sachant que l’être ainsi affublé devra la conserver jusqu’à sa mort ? Un prénom est comme une programmation secrète inscrite au plus profond de nous. Moi, par exemple, je me prénomme Philippe. On m’a signalé que vous nourrissiez une passion particulière pour l’étymologie, vous n’êtes donc pas sans savoir qu’en grec « philo » signifie : qui aime, et « hippo » : les chevaux. « Qui aime les chevaux. » C’est mon cas. J’aime les chevaux. Je joue aux courses et même je gagne souvent. Quant à ma sœur, elle se prénomme Véronique. Littéralement : « vero » vrai, et « iconos » : image. « Vraie image. » Eh bien elle est devenue photographe, plutôt douée d’ailleurs.

Il semble ravi de sa démonstration.

– Mais le prénom peut aussi être la première pomme empoisonnée offerte par les parents. Comme ils sont cruels ceux qui baptisent leur progéniture : Charles-Henri, Immaculée, Lourdes, Gertrude ou Ferdinand.

Il joue avec ses longs doigts.

– Je connaissais un type dont le nom de famille était Einstein. Plutôt valorisant, vous en conviendrez, eh bien ses parents l’ont prénommé Frank. « Frank Einstein. » Il aurait pu être un génie, et le voilà programmé pour devenir un monstre.

Il émet un rire grêle, qui s’arrête net.

– Et toi, Cassandre, tu es un génie ou un monstre ?

Le directeur de l’école est brusquement passé du vouvoiement au tutoiement. Elle soutient son regard sans ciller de ses yeux gris devenus immenses.

– Plutôt un monstre si j’en crois le rapport de la surveillante de nuit.

Il extirpe deux feuillets agrafés dans un dossier, et lit lentement :

– « À minuit, la pensionnaire Cassandre Katzenberg a poussé un hurlement qui a réveillé toute la chambrée de l’aile ouest. Puis elle a évoqué un attentat terroriste qui selon elle devait se produire dans les jours à venir. Et comme l’une de ses camarades, qui souhaitait dormir, a essayé de la faire taire, Cassandre l’a sauvagement griffée au visage. » Suit le rapport d’infirmerie : « La
pensionnaire Violaine Duparc souffre d’une blessure telle qu’un début d’hémorragie s’est déclaré. Les plaies sur la joue et le cou ont nécessité vingt points de suture et laisseront probablement des cicatrices indélébiles. »

L’homme claque les feuillets sur son bureau.

– Tu l’as pratiquement défigurée, Cassandre-le-monstre. Quelle explication peux-tu donner à ce comportement de bête féroce ?

La jeune fille examine ses ongles encore empourprés par le sang coagulé. Elle songe :

Il ne faut pas me chercher. Cette imbécile de Violaine se moquait du futur, je lui ai donné une leçon adaptée à son manque de perspective. Je n’ai pas fait que lui ouvrir la peau des joues, je lui ai ouvert l’esprit. Elle devrait me dire merci.

Le directeur s’approche d’elle.

– Tu ne réponds toujours pas ? Dans ce cas, moi j’ai peut-être un début d’explication : « Le pouvoir des mots. » Et tout spécialement celui de ce fameux prénom qui est le tien.

Il fait les cent pas dans la pièce, les mains croisées derrière le dos.

– Donc, si tu le souhaites, je vais te raconter l’histoire de ton homonyme célèbre : l’antique Cassandre. Le veux-tu ?

Non. Je m’en fous.

– Tu verras, c’est troublant et cela explique peut-être quelques-uns des évènements qui se sont déroulés cette nuit.

Il la fixe. Elle brave son regard.

– Je vois. Tout compte fait nous serons plus à l’aise chez moi, dans ma bibliothèque personnelle. J’y ai toute la documentation nécessaire.

Un mauvais frisson parcourt son dos, mais elle ne bronche pas. Il se penche vers elle, et murmure à son oreille :

– Et puis j’ai un cadeau-surprise pour toi.






5.

Il ne faut pas que j’aille chez lui, je le sens.







6.

La maison du directeur est un petit pavillon adjacent à l’école. Ses murs de briques ocre sont recouverts de lierre grimpant et coiffés d’un toit en ardoise. Sur la boîte aux lettres des caractères penchés indiquent : PHILIPPE PAPADAKIS, DIRECTEUR.

Un jardin et une allée de gravillons agrémentent l’entrée.

L’intérieur est de style ancien : meubles d’antiquaire, tableaux représentant des chevaux au galop, rideaux sombres, tapis élimés à la couleur indistincte.

Cela sent le camphre.


La maison d’un vieux célibataire où aucune présence féminine n’est venue faire la cuisine, la vaisselle, ou s’occuper du linge. Pas même une femme de ménage.

L’homme fouille dans sa bibliothèque remplie d’ouvrages anciens, tandis qu’elle reste debout près de la porte, sans bouger.

Il me fait penser à un acteur américain mais je ne me souviens plus de son nom.

Le directeur trouve enfin un livre intitulé « La Malédiction de Cassandre » avec en couverture, une femme en toge blanche sur un trône d’or et tenant un serpent dans la main. Il souffle sur la tranche pour déloger la poussière et feuillette rapidement l’ouvrage, en quête de repères.

– Ça va te passionner.

Ça m’étonnerait.


– Voilà. D’abord : le sens de ton prénom… Cassandre est l’abréviation d’Alexandre. Mais il n’y a qu’une seule Cassandre célèbre. C’était une Princesse de l’Antiquité. L’histoire s’est déroulée aux alentours de 1300 avant Jésus-Christ, il y a plus de 3 000 ans. Cassandre était la fille de Priam, roi de Troie. Sa mère était la grande prêtresse Hécube issue de la tribu des Amazones qui vivait sur les bords de la mer Noire. Selon Homère, Cassandre était la plus belle des filles du roi Priam.

Le directeur la scrute. Elle reste impassible.


Bon, ça y est, c’est fini, je peux partir ?



– Un jour, le dieu Apollon est descendu dans le temple dédié à son propre culte. Il a vu Cassandre et a déclaré à sa mère, la reine Hécube : « Cette jeune fille me plaît. Je vais lui offrir un don, le plus extraordinaire de tous, le don de voyance ; elle verra l’avenir. » Apollon a alors passé un doigt sous le menton de la fillette en disant : « Ne me remercie pas maintenant. Quand tu seras plus grande, tu pourras le faire de la manière que je t’indiquerai. »

Joignant le geste à la parole, Papadakis approche le doigt du menton de Cassandre, qui l’esquive d’un coup comme si elle venait de recevoir une décharge électrique.

Je n’aurais pas dû accepter de venir ici.


– Quand Cassandre est devenue adulte, poursuit le directeur sans se soucier de sa réaction, elle a été nommée prêtresse du temple d’Apollon, à Troie. Comme sa mère. Un jour, ainsi qu’il l’avait promis, Apollon est revenu chercher sa récompense : « Maintenant, lui a-t-il dit, il est temps de montrer ta reconnaissance envers ton dieu. » Mais la jeune fille s’est refusée à lui.

Philippe Papadakis secoue la tête, indigné.

– Tu imagines ? Une simple mortelle qui refuse les avances de son dieu. Tu t’en doutes, Apollon n’était pas content. Et il avait raison. D’un côté, il offre un cadeau extraordinaire à une jeune fille, la vision de l’avenir dont rêvent tous les hommes, de l’autre cette dernière ne consent pas à le remercier. Quelle ingrate !

Il attend pour voir si le mot a bien eu l’impact désiré. Il joue avec le chaton de sa bague qui représente une tête de cheval.

Bon, c’est fini ? Je peux rentrer ?

– Mais le dieu de la Beauté est resté magnanime. Il a simplement dit : « Je ne suis pas rancunier. Ce que je t’ai offert, je ne vais pas te le reprendre. Une fois donné c’est donné. Au lieu de te retirer le don que j’ai eu la légèreté de t’offrir sans contrepartie, je vais en ajouter un deuxième : quand tu parleras, personne ne te croira. » Et pour sceller cette malédiction, il lui cracha à l’intérieur de la bouche.


Le directeur tourne la page en humectant de salive son index, puis, après avoir rapidement parcouru quelques pages, résume :

– À compter de ce jour, Cassandre eut des visions de l’avenir, mais personne ne voulut la croire.

La jeune fille ne bronche pas. Elle examine la pièce. Face à elle, un calendrier affiche la date : 03 mars.

Bientôt le printemps. Il va faire beau. Je pourrai sortir et respirer l’odeur des arbres, de l’herbe, des fleurs. Entendre le chant des oiseaux. Tout cela me manque, je perds mon temps ici. J’ai besoin d’espace, de nature et de soleil. D’air et de lumière.

Elle se tourne à nouveau vers l’homme dont elle ne perçoit plus les mots.


Ce type ressemble à un acteur américain. Comment s’appelle-t-il déjà ? J’ai son nom au bout de la langue. Un acteur qui a joué dans Klute et dans Mash.

L’autre continue sa démonstration.

– Et toi, tout comme ton antique homonyme tu prétends voir le futur ? Quelle prétention. À moins que ce soit ton « intuition féminine » ?

Elle reçoit son haleine quand il se penche après avoir reposé le livre.

Ah, ça y est : c’est Donald Sutherland. Même la chevalière est raccord. Le menton est à peine plus pointu et le nez plus long. Les doigts moins fins aussi.

Il la fixe intensément dans les yeux.

– Approche, intime-t-il.

Comme elle reste immobile, c’est lui qui s’avance.

Il est à la frontière de ma bulle de protection.

– Ah, oui, j’oubliais le cadeau. Vous les filles vous avez besoin du « petit cadeau ». La fameuse surprise que je t’avais promise. En fait, il n’est pas vraiment de moi.

Le directeur de l’école prend sur une étagère un colis recouvert de papier kraft.


– Probablement envoyé par quelqu’un qui t’aime. Je le garde ici depuis un certain temps. J’avais juste oublié de te le transmettre.

Il ment. Il l’a fait exprès.

Il secoue la petite boîte et elle entend le bruit d’un objet dur qui cogne contre le carton.

– Tu le veux ?

Elle lit à l’envers : « Pour Cassandre. » À la mention expéditeur, une simple lettre griffonnée : « d. »

– Alors, on ne dit pas merci ?

Les lèvres de la jeune fille se crispent.

– Dis-moi « merci », ou je ne te le donne pas.

La voix de l’homme est devenue sèche, impérative.

Il s’avance encore.

Il a pénétré ma bulle de protection.

Elle se raidit.

Cette fois elle ne recule pas. Il prend son immobilité pour une acceptation, il cherche à lui saisir la main.

Et toi, Philippe amateur-de-chevaux, connais-tu la mythologie du boxeur américain Mike Tyson ?

Alors elle se jette sur lui et lui mord le lobe inférieur de l’oreille d’un coup de dents. Sa mâchoire émet un claquement. Cassandre secoue la tête pour arracher le morceau de chair puis, après une hésitation, elle le recrache par terre.

Le premier instant de stupeur passé, Philippe Papadakis, les yeux exorbités, tombe à genoux, hurle et protège son oreille qui saigne. La jeune fille a déjà ramassé le petit colis avant de déguerpir et elle court sans se retourner, l’objet serré contre sa poitrine, laissant derrière elle cette maison habitée par un cri de douleur qui n’en finit pas de résonner.






7.

Il n’y a plus d’alternative, désormais. Je ne peux plus demeurer dans cet endroit. Cet homme me répugne. Les autres filles de l’école se méfient de moi depuis que j’ai eu une vision du futur.


Il ne faut pas demeurer là où les gens ne vous aiment pas.

Il y aura forcément un prix à payer pour cette fugue mais je suis prête à l’acquitter.

Il faut toujours fuir le monde ancien.






8.

Les nuages s’accumulent, couleur anthracite. Le soir tombe lentement, obscurcissant tout. Au loin, le tonnerre roule. De temps à autre, un éclair frappe l’horizon d’une fluorescence bleue.

Cassandre s’immobilise enfin, hors d’haleine. Il lui faut prendre une décision : au sud, la capitale en effervescence, au nord, la banlieue que le soir apaise.

Elle choisit le nord et se remet à courir jusqu’à ce qu’elle s’estime à distance suffisante de l’école. Elle s’autorise enfin une pause et s’affale sur le banc d’un abri-bus. Les yeux clos, elle attend que son souffle se calme, puis, sous la lueur du réverbère, s’empresse de déchirer le papier kraft du petit paquet. Une boîte apparaît. À l’intérieur, sur un feuillet blanc, une main nerveuse a tracé :

« … Cassandre ouvrit le colis et découvrit l’étrange objet. Elle se demanda ce que c’était. À ce stade, il valait mieux pour elle qu’elle ne le sache pas encore… »

Trois points de suspension avant et trois points de suspension après. Et aucune signature. Sous le papier, dans un écrin de satin mauve, repose quelque chose qui ressemble à une montre dorée avec un bracelet en cuir noir. Sur le cadran est inscrite une simple phrase « Probabilité de mourir dans les 5 secondes : »

En dessous un petit écran à cristaux liquides éteint porte le symbole « %. »

À droite, un petit bouton l’intrigue. Elle appuie.

L’écran s’allume et indique le nombre digital : « 88 », qui correspond à l’activation de tous les affichages à cristaux liquides.

Pas de place pour les minutes ou les secondes. Cet écran ne peut afficher que des nombres de 00 à 99.


Sur le colis lui-même, il y a inscrit en caractères bâtons : « Cassandre katzenberg, école des Hirondelles » et l’adresse.

Expéditeur : « d. »

Rien d’autre.

« d »… Serait-il possible que ce soit lui ?

Elle a l’impression que quelqu’un l’observe de loin. Dans le doute, elle préfère ne pas s’attarder dans l’abri-bus. Elle s’éloigne sur le trottoir jusqu’à l’intersection suivante.

Ne pas devenir paranoïaque mais rester vigilante.

Elle fixe sa montre pour voir si son déplacement a entraîné une modification de l’écran mais celui-ci indique toujours « Probabilité de mourir dans les 5 secondes : 88 %. »

Comme elle a les yeux rivés sur sa montre-bracelet, elle traverse la rue sans regarder. Avec un crissement de freins, une grosse moto l’évite de justesse.

– Hé ! regarde devant toi, si tu ne veux pas mourir ! vocifère le motard en lui balançant un geste obscène.

Elle considère que c’est là un excellent avertissement et préfère recouvrir sa montre avec la manche de sa veste pour ne pas être tentée de l’observer.

Au bout d’une demi-heure d’errance elle voit apparaître une autre menace qui l’inquiète beaucoup plus. Au bout de la rue se profile lentement une voiture affichant sur sa carrosserie les six lettres redoutées : police.

Le directeur a donné l’alerte.

Le ciel s’obscurcit encore et il se met soudain à pleuvoir. Cassandre accélère le pas. La voiture roule dans sa direction à vitesse réduite. L’avenue est déserte. Il n’y a ni piéton, ni circulation automobile, juste cette voiture qui approche sous la pluie battante.

Elle court, puis se cache derrière un arbre et attend, griffes et canines prêtes à attaquer.

Elle a retrouvé les armes primitives que tout le monde possède mais que beaucoup répugnent à utiliser.


Elle se sent une femme des cavernes au milieu du monde moderne. Et cette primitivité, loin d’être un handicap, est une force. Même si elle ne la contrôle pas aussi bien qu’elle le voudrait.

Je ne dois plus me poser de questions sur mon passé et ne penser qu’à l’avenir.

La foudre illumine l’horizon et dessine un buisson d’éclairs qui l’éblouissent. La pluie redouble et flagelle le sol bruyamment. La voiture de police glisse, toute proche, et Cassandre n’a que le temps de se tapir derrière un autre platane.

Quand le véhicule arrive à sa hauteur, un homme à la portière braque une torche pour éclairer le trottoir. La jeune fille tourne lentement autour de l’écorce pour rester dans la zone aveugle. Le faisceau de lumière l’effleure sans la toucher.

L’arbre l’a sauvée.

Merci l’Arbre.

La voiture est passée.

La foudre fend à nouveau les nuages dans un vacarme assourdissant. La pluie redouble. Les cheveux de la jeune fille deviennent lourds. Ses vêtements trempés collent à sa peau.

En dehors de cette barrière de fil de fer et de ce qu’elle masque, aucune cachette possible. De l’autre côté de la rue s’étendent des terrains vagues. Juste un trottoir, des arbres et un long grillage qui n’en finit pas. Elle l’examine. Sur les mailles de métal sont collées en plusieurs épaisseurs, des affiches de concerts, des portraits de politiciens ou de vedettes de cirque. Parfois, une pancarte plus grosse et à moitié taguée annonce « DOM », avec en dessous « défense d’afficher ». La partie supérieure du grillage est recouverte d’un barbelé où sont accrochés des sacs plastiques flottant comme des guirlandes. Au-delà du treillage, des arbres plantés serrés ne laissent rien voir de ce qui est derrière.

Elle entend un ronronnement de moteur, se retourne et voit les cônes blancs des phares qui se rapprochent, fouillant le brouillard.

Ils reviennent.


Accoudé à la portière, l’homme à la torche scrute les alentours de gauche à droite, avec beaucoup d’attention. Elle repère soudain un accroc dans le grillage. Elle tire sur le métal rouillé, l’écarte, parvient à ouvrir un passage à travers lequel elle plonge et se démène pour libérer son jean qui accroche.

Elle n’a que le temps de rentrer ses pieds et de se blottir derrière les feuillages. Déjà, le faisceau de la torche éclaire la zone où elle se trouvait quelques secondes plus tôt.

Le véhicule la dépasse et poursuit sa route.

Cassandre comprend que, quel que soit ce lieu où elle a basculé, elle doit pour l’instant y rester cachée. Elle attend sans bouger. La voiture de police repasse en sens inverse, encore plus lentement.

Ils savent que je suis dans le coin. Ils ont dû repérer mes traces quelque part.

Mais le faisceau ne détecte pas les mailles tordues dans le grillage. La voiture poursuit sa route.

Ils vont revenir.

Ils finiront par remarquer l’accroc dans la clôture.

Elle n’a donc plus le choix.

Cassandre Katzenberg s’enfonce dans le monde inconnu, de l’autre côté du grillage.
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Je sais que j’ai raison. Et tous les autres ont tort.
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Son corps traverse la muraille de feuilles denses. Les feuilles la caressent, l’essuient, la peignent.

Après avoir franchi une première haie d’arbres serrés, la jeune fille aux grands yeux gris clair avance au milieu de buissons d’épineux. La pluie a cessé d’un coup et la brume recouvre le sol. Elle
marche dans cet épais brouillard au milieu d’un décor étrange qu’elle découvre au fur et à mesure de sa progression.

Cassandre ne parvient pas à oublier la nuit précédente dans l’école des Hirondelles, quand elle a crié, et annoncé l’attentat terroriste.

Pourquoi ils ne m’ont pas écoutée ?

Ils voient mais ils ne regardent pas.

Ils entendent mais ils n’écoutent pas.

Ils savent mais ils ne comprennent pas.

Soudain, la jeune fille détecte un grognement sur son côté droit. Elle distingue deux petits points rouges qui la fixent à travers les vapeurs opaques.

Elle accélère le pas. Le grognement est rejoint par un second, entrecoupé d’un souffle rauque.

Où suis-je ?

Partout des arbres et des plantes hostiles, chardons, ronces, orties. Quand elle se retourne, cinq paires de points rouges sont dardés vers elle. Elle accélère le pas au milieu de la haute végétation qui entrave sa progression. Plusieurs silhouettes de quadrupèdes aux yeux rouges s’élancent maintenant dans son sillage.

Ils se rapprochent.

Elle court, galope aussi vite que sa panique et les obstacles du terrain le lui permettent, pistée par la meute. Son souffle devient douloureux, et soudain les muscles de ses cuisses se tétanisent. Elle trébuche contre une racine et atterrit sur les genoux, à quatre pattes.

Autour d’elle, les yeux rouges ont fait cercle.

Cassandre s’immobilise. La salive ne trouve plus le chemin de sa gorge. Un nuage sombre s’éloigne et la lune révèle le paysage.

Et ses habitants.

Une meute au pelage sale, couvert de cicatrices et de pustules. Pas le moindre collier. Libérés de l’emprise des hommes, les chiens sont redevenus sauvages, semblables à une horde de loups.

Ceux-là ne se nourrissent pas de croquettes ni de pâtées industrielles.


Le plus gros des molosses rompt le cercle et avance lentement vers elle. Cassandre distingue la bave sur ses babines, ses crocs luisants. Ses pupilles fixées sur elle.

L’animal se tasse sur ses pattes arrière, prêt à bondir.

Instinctivement son regard se porte sur sa montre « Probabilité de mourir dans les 5 secondes : 88 %. »

Elle voit, comme au ralenti, le chien qui bondit, gueule ouverte, dans un rugissement.

Elle ferme les yeux et se protège le visage de ses bras croisés. La seconde qui suit lui paraît incroyablement longue.
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J’espérais quoi ?

Que cette montre offerte par un inconnu m’apporterait une information fiable sur le danger que j’encours ? C’est stupide.

Aucun objet ne peut savoir ce qui m’arrive.

Les machines ne pourront pas nous sauver.
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Il ne se passe rien.

Pas de crocs, pas de griffes qui labourent sa chair, pas de mâchoires qui la broient.

Elle baisse lentement les bras, soulève une paupière, puis l’autre. Elle discerne un faisceau lumineux qui éclaire le gros chien gisant dans son sang. Sa tête est traversée de part en part d’une flèche qui a l’air de le laisser songeur. Les autres dogues restent immobiles autour d’elle, comme fascinés par la destruction rapide et silencieuse du chef de leur meute.

Lorsque la torche s’abaisse, elle peut enfin contempler l’homme qui l’a sauvée. C’est un grand barbu aux longs cheveux d’un blond filasse, vêtu d’une tenue de camouflage kaki.

Lui, il n’est pas de la police. On dirait une star de hard rock ou un Viking.


Il brandit encore son arc de la main droite. Au coin de sa bouche un cigare émet une incandescence orange. Ses bras nus, épais comme des cuisses, sont couverts de tatouages. Son ventre, composé de plusieurs bourrelets, lui donne l’aspect d’une barrique.

Il soulève le corps de l’animal. Aussitôt les autres dogues déguerpissent.

– Je n’aime pas les clebs, marmonne-t-il en crachant le jus de son cigare.

Il extirpe la flèche fichée dans le crâne du molosse, l’essuie sur sa cuisse et la range dans son carquois.

– Je n’aime pas les pitchounettes égarées non plus. Qu’est-ce que tu fous là, toi ?

Cassandre écarquille ses immenses yeux gris sans articuler un mot.

– Hé, je te cause ! Si tu cherches un parc d’attractions, tu t’es légèrement gourée, pitchounette. Ici, ce n’est ni Disneyland ni le parc Astérix.

Il enferme la dépouille du chien dans la vaste besace qu’il porte en bandoulière.

– Rentre vite, tes parents vont s’inquiéter. C’est l’heure du dernier film, et demain, c’est l’école. Tu n’as pas intérêt à traîner par ici. C’est dangereux.

La jeune fille aux grands yeux gris clair ne répond pas et reste immobile à le fixer.

L’homme la contemple durant quelques secondes, sans rien dire, puis secoue la tête, le nez vers le ciel. Il se remet à pleuvoir.

– Tu ne dis rien ? OK, j’ai compris. Allez, suis-moi.

Il ajoute, juste pour lui-même :

– Toi, je pressens que tu ne vas m’attirer que des pépins.
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En fait, la plupart des gens « pré-sentent » le futur. C’est une certaine forme d’attention. Le problème est juste qu’ils ne croient pas à leurs propres prévisions, donc ils n’en tiennent pas compte.


Et, quand le problème arrive, ils affichent un air surpris comme s’ils ignoraient que cela allait se produire.







14.

Le gros blond barbu et la frêle jeune fille marchent le long de sentiers sinueux et de pistes étroites qui semblent surgir devant eux. Le ciel s’assombrit encore. Cassandre Katzenberg a l’impression d’être dans un labyrinthe géant.

Sa montre indique toujours « Probabilité de mourir dans les 5 secondes : 88 %. »

Elle préfère l’éteindre.

Le faisceau de la torche de son guide dévoile des formes insolites aux allures de titans figés. Révélé par le cercle de lumière, un dinosaure dressé gueule béante s’avère n’être qu’une rame de métro éventrée posée verticalement. Un colosse se révèle formé d’un empilement de carcasses de voitures accidentées. Une libellule géante est un hélicoptère à moitié brisé.

Cassandre se sent soulagée. Le fait d’avoir surmonté toutes ces épreuves lui donne l’impression que l’avenir ne peut que s’améliorer. Et puis ce lieu rempli de millions de stimuli nouveaux la ravit.

Je suis dans une jungle inconnue, à quelques kilomètres à peine au nord de Paris.

Ils traversent des flaques sur des planches, escaladent des murets ou des monticules de formes diverses, sur lesquels les pieds de la jeune fille ont du mal à trouver des appuis stables. Ce drôle d’endroit lui semble beaucoup plus vaste qu’elle ne l’estimait en longeant le grillage.

Enfin une lueur apparaît au loin. C’est un feu de camp.

Tous deux débouchent bientôt dans une vaste clairière circulaire, au centre de laquelle un feu craque en dévorant d’énormes bûches. Trois silhouettes sont assises, dont les flammes font onduler les ombres.


– Tu te fous de ma gueule, Baron ? C’est à cette heure que tu rentres ? s’écrie une femme aux cheveux roux rassemblés en chignon.

Sa robe rouge largement décolletée dévoile des seins opulents. Cassandre remarque qu’elle louche, ce qui lui donne un aspect comique en totale contradiction avec sa voix, dure et stridente.

– Désolé, Duchesse, il y avait du brouillard.

– « Ceux qui échouent trouvent les excuses, ceux qui réussissent trouvent les moyens », ironise la deuxième silhouette qui se révèle être un jeune Asiatique.

– Oh toi, ne commence pas avec tes proverbes à la con ! réplique le Viking.

– N’empêche qu’il t’a bien mouché le Marquis !

Le troisième personnage est un vieil Africain en boubou multicolore. À la lueur des flammes, ses cheveux crépus et gris attrapent des nuances cuivrées. Ses pieds sont enfoncés dans des babouches de cuir vert aux pointes recourbées, trop grandes pour lui.

La femme aux cheveux roux se lève, et fait face à Cassandre.

– Alors, qu’est-ce que t’as ramené de la chasse, Baron ?

Sans répondre, le blond lui tend le cadavre du chien. La femme l’examine, puis relève ses longues mèches rousses.

– Et ça c’est quoi comme gibier ? Une biche ? demande-t-elle en désignant Cassandre du menton.

– Une pitchoune que j’ai trouvée paumée dans le coin des marécages. Elle allait se faire bouffer par les clebs.

– Et alors ? On n’est pas l’Armée du Salut. On s’en fout qu’elle crève !

– Je n’allais pas la laisser.

– Ouais, eh ben maintenant on en fait quoi, de ton Petit Chaperon rouge, monsieur le Baron ?

Cassandre en profite pour examiner l’endroit où elle vient de débarquer. Au-dessus du feu central tourne une broche où est ligoté un lapin calciné. L’Africain verse un peu d’essence pour relancer les flammes.


La femme rousse s’approche de Cassandre et la toise de haut en bas. Elle lui touche la poitrine, elle lui palpe les fesses, elle lui examine les dents.

– Alors t’es qui toi, Cendrillon ?

La jeune fille aux grands yeux gris clair ne bronche pas. La femme se tourne vers les autres.

– Hé, les gars, vous en pensez quoi, de la trouvaille du Baron ?

Le vieux Noir en boubou l’observe de loin, gratte ses cheveux crépus, puis crache par terre.

– J’n’aime pas les Blanches.

Le jeune Asiatique s’approche. C’est un garçon d’une vingtaine d’années tout au plus, au visage rond et plat et au corps musclé. Sa chevelure lisse et noire est traversée d’une mèche bleue légèrement fluorescente. Il porte sous sa veste de cuir un tee-shirt qui clame : « L’enfer était plein, alors je suis revenu. » Il renifle Cassandre, tourne lentement autour d’elle, puis décrète :

– J’n’aime pas les bourgeoises.

Il saisit ses poignets et les retourne.

– Non seulement elle sent le savon, mais en plus elle a les mains propres, annonce-t-il d’un ton narquois.

La femme a un soupir désabusé.

– T’aurais mieux fait de la laisser se faire bouffer par les chiens. J’n’aime pas les gamines.

– Surtout si elles sont plus jeunes et plus belles que toi, hein, Duchesse ? ricane le jeune Asiatique.

Cassandre reste imperturbable.

– Dis donc elle serait pas muette, des fois, ta mioche ? Elle a rien dit depuis qu’elle est arrivée. Je n’aime pas les carpes.

– T’as perdu ta langue ? Ou c’est juste que tu nous snobes ? demande l’Africain.

Le gros Viking abat brusquement son poing sur une caisse de bois.

– Commencez pas à devenir désobligeants envers les visiteurs, sinon elle va penser qu’on est des malpolis qui n’avons pas le sens de l’hospitalité.


– Nous, malpolis ? s’offusque la femme rousse. Ah, ça me ferait bien chier qu’on pense ça de moi !

Elle avale de la bière au goulot et rote bruyamment.

– Mais ici on est quand même chez nous. Et précisément on veut pas de touristes, mineurs qui plus est, et qui causent pas ! Voilà Cendrillon, y a rien pour toi ici. Tu peux te casser. Allez ! Ouste ! Dehors !

La jeune fille aux grands yeux gris clair ne bronche pas.

– T’as pas compris ? Fiche le camp, sale petite gosse de riches ! On ne veut pas de gens qui ont les mains propres, ici ! surenchérit le jeune Asiatique.

Le vieux Noir, sans un mot, saisit le chien mort, le pose sur un billot incrusté de sang séché, puis entreprend de lui couper la tête et les pattes à grands coups de tranchoir.

La femme rousse ne décolère pas.

– Qu’est-ce qui t’a pris de ramener cette bourge ici ? T’es dingue, Baron ? Personne doit savoir que nous existons, personne !

– Et alors, il aurait mieux valu que je laisse cette pitchounette se faire bouffer par les clebs ? Je te reconnais bien là, Duchesse, espèce de sans-cœur.

– Tu vois pas la source d’emmerdements que peut représenter cette gosse ?

– Si je puis me permettre, Duchesse : ferme ta grande gueule !

– Si tu m’autorises, Baron : tu m’emmerdes avec tes grands airs moralisateurs.

– Sans vouloir outrepasser les codes de la bienséance, Duchesse, tu n’es qu’une grosse truie variqueuse et je te…

La bouche de Cassandre s’ouvre lentement, ce qui interrompt la dispute. Tous sont attentifs aux premiers mots qu’elle va prononcer.

– … Je suis où ?

Ils la scrutent, étonnés.

– Ah ! Vous voyez qu’elle parle. C’est juste qu’elle économise ses mots, dit le vieil Africain.

– C’est peut-être son nom « Chui-zou », se moque le jeune homme. Elle est probablement chinoise.


– Comment ça, tu ne sais pas où tu es ? demande la femme rousse.

– Tu n’as pas senti que ça chlingue ? questionne l’Asiatique.

– Normal, il pleut. La pluie couvre temporairement les odeurs, rappelle le vieil Africain. Ça fait un film liquide qui recouvre tout.

– Parce que sinon, on sait où l’on est grâce à la puanteur du coin, ajoute le jeune homme. Nous sommes ici dans un endroit qui pue, mais qui pue, tu ne peux même pas imaginer. Une infection. Une odeur terrible qui t’assaille les narines, comme un bruit assourdissant mais dans le domaine olfactif. Ah, il faut avoir la narine musclée. Cet endroit c’est… c’est le truc qui chlingue le plus au monde.

– Elle a le droit de savoir, murmure son sauveur.

La femme rousse lui jette un regard oblique, Puis, avec un petit mouvement du menton :

– Eh bien, vas-y, Baron, vu que c’est toi qui l’as ramenée. Raconte-lui.

L’animal embroché grésille. De la graisse jaune suinte, doucement, irisée par un rayon de lune qui parvient à percer les nuages.
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C’est une jungle.

Et eux, ce sont des sauvages modernes.

Mais avec eux je crois que je vais pouvoir communiquer.






16.

Le Viking barbu écrase machinalement un moustique, ressort un de ses cigares de sa cartouchière et l’allume. Il s’approche du feu, y verse un peu d’essence, et son visage s’illumine à la clarté des flammes renaissantes. Puis il indique à la jeune fille un grand fauteuil crevé d’où pointent des ressorts et l’invite à s’asseoir. Le fauteuil gorgé d’eau de pluie lui trempe aussitôt le dos.


– OK, pitchounette, tu veux savoir, eh bien tu vas savoir. En fait, nous sommes dans un coin qui n’est signalé sur aucune carte, ni aucun guide. Ni nulle part.

– Même sur Google Earth, vu du ciel, c’est juste un terrain vague, complète le jeune Asiatique.

– C’est un coin censé ne pas exister et que tout le monde veut ignorer. Cet endroit porte officiellement le nom de « DOM » ce qui signifie « Dépôt d’Ordures Municipal ».

Des mouches, profitant de l’accalmie du ciel, commencent à tournoyer en huit, se défiant mutuellement dans leurs acrobaties aériennes.

– Il y a sept ans, quand la capitale a connu une nouvelle vague d’expansion démographique, les gens de la Mairie de Paris se sont aperçus que la grande déchetterie municipale, qui datait de plus de quarante ans, n’arrivait plus à gérer la masse croissante d’ordures quotidiennes produites par les cinq millions d’habitants de la capitale intramuros. Ils ont donc décidé de créer un endroit spécialement conçu pour ça, à quelques dizaines de kilomètres au nord de Paris.

– Au sud, ils ont créé la bouche, avec une ville entière vouée à recevoir la nourriture : Rungis. Au nord ils ont créé le trou du cul avec une zone destinée à évacuer les déchets, le « DOM », précise le jeune Asiatique.

– Beaucoup de grandes cités fonctionnent comme cela, rappelle le Viking. Au sud l’approvisionnement. Au nord les déchets.

Le vieil Africain hausse les épaules :

– Et l’on pourrait ajouter : à l’ouest les riches, à l’est les pauvres. Le matin les ouvriers de l’est vont travailler dans les quartiers riches de l’ouest.

– Tous les soirs, les déchets arrivés au sud sont digérés au centre, et terminent leur vie au nord, reprend le Viking en lâchant une bouffée de cigare à l’odeur de foin brûlé. Donc les autorités ont créé « Ordures-land », une déchetterie de luxe, ultra-moderne, qui a coûté très cher, avec un incinérateur capable de brûler très vite les tonnes d’ordures qu’on lui amenait quotidiennement.


– Ils ont même surnommé cet incinérateur de dernière génération : Moloch. Comme le dieu carthaginois géant qui brûlait ses enfants dans son ventre rempli de feu, souligne le jeune Asiatique.

Le vieil Africain hoche doucement la tête :

– Les gens n’aiment pas savoir ce qui arrive à leurs déchets. Comme quand ils tirent la chasse des WC, ils se désintéressent de savoir où ça part.

– Moloch… Imagine, pitchoune, une sorte de grande usine bien propre pour gérer tout ce que la ville produit de bien sale. À l’intérieur, partout de l’électronique, de l’inox, des écrans vidéo, des ingénieurs en blouse blanche qui surveillent des écrans, un univers sans bruit et sans odeurs. On aurait pu se croire dans une centrale nucléaire, ou une usine informatique. Ça a coûté la peau des fesses aux contribuables, mais on l’a présenté à l’époque comme le nec plus ultra de l’élimination des déchets des grandes villes.

Il crache par terre.

– À tel point que les maires de toutes les capitales d’Europe venaient voir fonctionner notre petite merveille de…

– … de « trou du cul de luxe », le coupe le jeune Asiatique, satisfait de son expression.

– Ouais, ben cela a quand même marché une dizaine d’années sans problèmes.

Cassandre écoute avec attention.

– Et puis il y a eu l’affaire du « nuage marron. » La cheminée de l’incinérateur d’ordures produisait une colonne de fumée sombre qui s’étalait en hauteur pour former une chape brune au-dessus du quartier. Les gens du coin toussotaient, il y a eu une multiplication de cancers et d’asthmes dans la région. Quand il pleuvait, les gouttes prenaient une couleur rougeâtre.

– Ah ça, c’est le prix du monde moderne, soupire l’homme en boubou, fataliste.

– Tout le monde s’en fichait, vu qu’on était dans une banlieue pauvre, jusqu’à ce qu’un journaliste ait la bonne idée d’écrire un article sur ce sujet et que l’article fasse la couverture de son heb
domadaire, poursuit le Viking. C’était un pur hasard, parce qu’il n’y avait pas d’actualité plus intéressante cette semaine-là.

– Une photo avec un nuage marron à la couleur artificiellement contrastée au-dessus des maisons du coin a suffi à créer l’émotion, se souvient la femme rousse, qui semble, elle aussi, très au courant de l’histoire de leur lieu de vie. Avec un titre simple et racoleur : « la honte ! ».

Le vieil Africain hausse à nouveau les épaules, blasé :

– À croire que ce sont les journalistes qui font exister les problèmes : s’ils n’en parlent pas, ça n’existe pas.

Le barbu blond tire quelques lentes bouffées de son cigare.

– Les écolos ont réagi, suivis par les associations locales, puis nationales, et tout s’est enclenché : pétitions, pressions sur les députés, conférences de presse et tout le tintouin. C’était le carnaval des vierges outragées. « Cachez-moi ce nuage polluant que je ne saurais voir ». Pour finir, le candidat écologiste aux élections régionales a annoncé qu’il en faisait une affaire personnelle et qu’il l’inscrivait en priorité dans son programme : « Bâillonner le monstre Moloch, la méchante usine de recyclage avec son incinérateur fumant qui rend les gens malades. » Du jour au lendemain, notre modèle d’incinérateur que l’Europe entière nous enviait était devenu, par un hasard du calendrier journalistique, l’indignité nationale. Il y avait Tchernobyl, et il y avait son digne successeur le DOM.

Le Viking crache par terre, puis saisit une bouteille de vin en plastique et boit. Après avoir lâché une sorte de brame de cerf en chaleur qui est sa forme personnelle de rot, il fait circuler la bouteille.

– T’as soif, pitchounette ?

La jeune fille regarde la bouteille au goulot recouvert de traces de salive et émet un léger signe de dénégation. Le gros blond rote encore dans les sonorités baryton puis reprend.

– Le candidat écologiste a été élu avec une majorité écrasante. À peine installé, il a ordonné la fermeture du DOM. La fournaise a été éteinte, les cheminées ont cessé de fumer, les portes d’acier ont été cadenassées, sous les applaudissements des foules.


– … qui avaient oublié que, en tant que contribuables, ils avaient eux-mêmes financé cette merveille de technologie ultramoderne, rappelle l’Asiatique.

– Mais le problème, c’est qu’une ville est comme un être vivant. On ne peut pas lui fermer le trou du cul. Sinon ça constipe. Les gens n’avaient plus le grand incinérateur mais ils continuaient à manger, à jeter des emballages et leurs immondices. Les poubelles étaient évacuées des maisons.

– Le Parisien produit en moyenne 1,4 kilo de déchets quotidiens, intervient de nouveau le jeune homme. Multiplié par le nombre d’habitants, ça fait plus d’un million et demi de tonnes par an.

– … Et dans l’empressement à fermer l’incinérateur, personne n’avait prévu de solution de remplacement, souligne la femme aux cheveux roux.

– Quant aux éboueurs, ils avaient l’habitude d’accomplir leur circuit à heure fixe et de monter au nord vider leur camion dans la gueule de Moloch. Comme personne ne leur avait indiqué d’autres lieux de décharge, ils ont d’instinct déversé leurs ordures dans le grand terrain vague municipal désert, juste à côté de la déchetterie ultra-moderne définitivement close.

– Un peu comme les troupeaux de gnous ont l’habitude d’aller déféquer au même endroit toute leur vie, signale le vieil Africain en empoignant la bouteille de vin.

Le gros blond affiche un air fataliste.

– Il a dû y avoir un premier chauffeur de benne à ordures qui est venu se délester ici. Par instinct grégaire, les autres ont suivi. Les gens de la mairie, n’ayant pas de solution de rechange immédiate, ont laissé faire.

– De toute façon, la fermeture a eu lieu en plein mois d’août et ils étaient tous absents, partis en vacances, rappelle le jeune homme.

– Ça, c’est bien les conneries des politiciens. Ils font n’importe quoi sans réfléchir, pour être populaires et gagner les élections dans le court terme. Après, quand ils s’aperçoivent que cela
entraîne des nouveaux problèmes dans le long terme, parfois pires que les premiers, ils préfèrent ne rien faire et laisser pourrir, ricane la femme aux cheveux roux.

– Ce terrain vague municipal servait normalement à l’accueil des gitans en hiver, et personne n’y a trouvé à redire. Pas même les gitans qui, évidemment, n’avaient pas l’habitude de porter plainte à la police ou de s’en prendre aux instances administratives.

– Tu parles, approuve la femme. À la limite, même eux cela les a bien arrangés. Ils ont pu récupérer des trucs dans les ordures.

– Et les déchets se sont accumulés ici. Couche d’ordures après couche d’ordures, le tas s’est mis à grandir, s’élargir.

Le Viking rallume son cigare et lâche deux gros nuages bleutés.

– Ils ne voulaient plus de fumée, alors ils ont eu un gros tas d’ordures qui pue et qui monte. C’est toujours l’un ou l’autre. Saleté gazeuse, saleté liquide ou saleté solide.

Le jeune Asiatique soupire, fataliste :

– « Rien ne meurt, rien ne naît, tout se transforme », disait Lavoisier.

– J’n’aime pas tes citations à l’emporte-pièce, Marquis. Tu m’énerves. Bon, je continue pour la pitchounette. Évidemment personne n’était satisfait de cette situation. La mairie était socialiste, le député était écolo, et les services d’hygiène liés au ministère plutôt de droite. Chaque réunion se transformait en bataille rangée, et chaque fois l’un des trois sortait en claquant la porte et en mettant son veto à l’action des deux autres. Jamais ils ne sont parvenus à s’entendre sur une décision courageuse à prendre pour résoudre ce problème d’évacuation des déchets. En attendant, les éboueurs continuaient de déposer leurs tas de saloperies ici. Et les particuliers se sont mis à faire de même. C’est devenu le cimetière des machines à laver et des carcasses de voitures. Pour les gens du coin c’était pratique, ça évitait d’avoir à payer des services de voirie municipale.

La femme rousse répond à la question que se pose la jeune fille.


– Au début ce n’était pas fermé par des grillages. Mais vu qu’il y avait peu d’habitations aux alentours, le dépotoir s’est mis à grandir comme un cancer. Quand ça a commencé à prendre des proportions visibles de loin, la municipalité a fini par adopter des mesures d’urgence. Ils ont mis des clôtures tout autour pour confiner le problème et empêcher les gens de venir jeter leurs ordures.

– Comme à Palerme, rappelle le jeune Asiatique. Un grand dépotoir dont personne ne savait quoi faire et qui est encore en activité.

– Pareil à Marseille, surenchérit la femme au chignon roux. Que je sache, le grand tas d’ordures de Marignane est toujours une ville de déchets à côté de la cité phocéenne.

– Comme on pouvait s’y attendre, les grillages n’ont rien arrêté. L’habitude était prise. Les gens se sont mis à jeter leurs déchets par-dessus. La municipalité a donc surélevé le grillage. Le manège a continué de plus belle. Donc ils ont ajouté les barbelés.

– Et des arbres, pour qu’on ne voie pas la misère, précise l’Africain.

Le Viking crache par terre.

– Et voilà, plutôt que de les arrêter, les services municipaux ont décidé de laisser faire.

– « La situation nous dépasse, feignons d’en être les instigateurs », disait Talleyrand.

– Ta gueule, Marquis. Tu m’énerves avec tes citations vieillottes à la con.

– J’ai appris le français avec un professeur qui adorait ça. Désolé, Baron, les proverbes et les citations c’est plus fort que moi.

– Eh bien je vais te dire : pour moi c’est de la fainéantise. Vu que tu n’es pas capable d’inventer tes propres raisonnements, Marquis, tu prends la pensée congelée fabriquée par d’autres.

– Tu sais ce qu’elle te dit, ma « pensée congelée », Baron ?

Les deux hommes commencent à se lever.

– Ah, là, là, soupire la femme aux cheveux roux, moi aussi j’en ai une de citation toute prête : « Quand on a des amis comme ça, on n’a plus besoin d’ennemis. »


– Si tu t’y mets toi aussi, Duchesse, je vais être obligé de vous fracasser la gueule à coups de cuillère à soupe ! s’énerve le Viking en empoignant l’ustensile.

Le plus jeune renonce face à la montagne de graisse et de muscles menaçants. Tout le monde se rassoit et le vin recommence à circuler.

À un moment Cassandre a l’impression d’apercevoir un petit renard sortir le bout du museau pour les observer. Elle se dit qu’il doit s’agir d’un chiot.

Non, c’était bien un renard. Il y a des animaux sauvages peu habituels dans cette décharge.

Le Viking consent à se rasseoir et reprend son récit :

– Pour finir, la mairie a décidé de laisser l’entrée Nord ouverte. Les camions y viennent décharger. C’est comme ça que l’endroit est devenu ce grand dépotoir à ciel ouvert. Les déchets s’amoncellent, mais c’est suffisamment grand pour que l’accumulation se fasse en douceur. Presque imperceptiblement. Ils ont juste ajouté une double haie d’arbres encore plus hauts et plus touffus, pour masquer ce qui s’entasse derrière.

La femme aux cheveux roux hausse les épaules.

– C’est comme ça depuis la nuit des temps, on n’arrange rien, on maquille les erreurs, et on finit par s’y habituer et plus y penser.

– Tu en sais quelque chose, Duchesse, côté maquillage qui cache les désastres, ricane le jeune Asiatique.

La femme fait mine de n’avoir rien entendu, mais déjà le barbu blond poursuit son récit.

– Donc il n’y a plus eu de nuage marron. Plus d’article dans les journaux. Du coup, c’est comme si le site n’existait plus. Il reste juste l’odeur qui filtre parfois entre les arbres, mais les habitations sont loin. Et le prix du mètre carré est si bas que personne ne pense à se plaindre.

Le vieil Africain esquisse un geste fataliste.

– Ça dépend dans quel sens souffle le vent. Un jour ça pue sur les HLM dans cette direction. Un jour sur ceux dans la direc
tion inverse. Mais comme l’odeur n’arrivera jamais jusqu’à Paris, tout le monde s’en fout.

Un silence pensif les unit quelques minutes, Cassandre en profite pour poser sa deuxième question :

– … Et vous, vous êtes qui ?

Ils se regardent d’un air complice.

– Nous, on est des déchets humains au milieu des déchets. « Qui se ressemble s’assemble », dit l’Asiatique.

– La société nous a traités en ordures, alors on vit dans les ordures, répond l’Africain.

– Et on y est bien, affirme la femme aux cheveux roux, hein les gars ?

– Ouais, on est des… bannis.

Les autres complètent.

– Des fugitifs.

– Des exilés.

– Des exclus.

Le Viking écrase son cigare.

– On peut lui dire ? demande-t-il en cherchant l’assentiment des trois autres. Nous sommes des gens qui ont chuté. Alors comme des animaux blessés, nous nous cachons ici, parce que ici personne ne pensera jamais à venir nous chercher.

Ce ne sont que des clochards réfugiés dans un dépotoir.


– Plutôt que de fuir au Brésil ou en Australie, on s’est inventé notre territoire lointain… tout près.

– Nous habitons dans le trou du cul du monde et on pourrait nous appeler les hémorroïdes ! s’amuse l’Asiatique.

La métaphore hardie semble ravir les autres, qui hochent la tête en chœur.

– Et vu qu’on est protégés des cons par notre puanteur, on pourrait dire aussi qu’on est des putois.

– Ouais, la puanteur nous protège.

La femme rousse a un geste désabusé pour éloigner le nuage de mouches qui ne cessent de se défier en acrobaties aériennes.


– Et c’est pourquoi on cherche à rester discrets et à ne pas nous mettre sur le dos une gamine de bourges qu’on va pas tarder à rechercher, annonce-t-elle en relevant une mèche sur son front. Et plus je réfléchis, plus je me dis qu’il faut que tu déguerpisses vite fait avant de nous attirer des emmerdes.

Cassandre fait mine de ne pas avoir entendu. Profitant de la clarté de la lune montante, elle examine les alentours. Elle distingue maintenant cinq huttes cubiques incrustées dans les amoncellements de déchets.

Au-dessus d’une de ces habitations de fortune est posée une casemate de type militaire d’où dépasse un périscope rouillé d’un sous-marin de la dernière guerre. Sur une autre, des plantes colorées jaillissent de pots en terre. Sur une troisième, auprès de plaques solaires, une petite éolienne tourne en grinçant. Et sur la quatrième, un transat est flanqué d’un parasol. Tout autour, un mur de pneus assez élevé les dissimule. Une grande avenue creusée dans les ordures du côté nord mène directement au foyer central.

Le Viking reprend.

– Voilà trois ans que je suis ici. Mon prénom est Orlando. Mais, comme on s’est tous donné des titres d’aristocrates, tu peux m’appeler Baron. Dans notre tribu je suis le chasseur.

Lui aussi il me fait penser à un acteur américain. Ah, j’y suis. Rod Steiger dans Il était une fois la Révolution, de Sergio Leone. Mais Rod Steiger en blond, avec des cheveux longs et un ventre encore plus proéminent.

– Ouais, on s’est donné des noms d’aristocrates parce qu’on aime ça. Et parce que c’est gratuit, confirme la femme rousse.


Je connais le pouvoir et la prison des mots.

– La bonne femme aux gros nibards et qui parle fort c’est Esméralda, ou la Duchesse, c’est elle qui fait la cuisine et la couture. Et ici la couture c’est important. À part ça, dans notre tribu c’est la cheffe. Parce qu’elle a une grande gueule et qu’elle est colérique. Et que nous ici on aime bien les grandes gueules colériques.


L’intéressée sort une lime à ongle et se lime bruyamment le pouce.

Elle, c’est… Meryl Streep en bien plus grosse et plus vulgaire. Et plus loucheuse.

– Le gamin aux yeux bridés et à la mèche bleue, là, qui n’aime pas les bourgeoises aux mains propres, c’est Kim, dit le Marquis, notre technicien spécialiste en tout. Il nous a installé la radio, la télé et l’informatique. C’est notre bricoleur de génie, réparateur et maître des communications. Il a plein de défauts mais le pire c’est sa manie des proverbes et des citations à la con, si tu veux mon avis.

– « C’est celui qui le dit qui l’est », riposte l’intéressé puis il se racle la gorge bruyamment et crache par terre.

Lui c’est Jacky Chan en jeune et en rocker.

– Et puis le grand Sénégalais flegmatique c’est Fetnat, surnommé le Vicomte. C’est aussi notre médecin, psychanalyste, herboriste, cultivateur de plantes bizarres et cueilleur de champignons. Dans notre tribu, c’est le sorcier chamane.

Le vieil Africain salue et offre son sourire qui dévoile une dentition d’une blancheur lumineuse. Puis il allume une longue pipe et, à son tour, lâche quelques bouffées de fumée odorante mêlées à une senteur de thym.

Lui, ça pourrait être l’acteur Morgan Freeman en plus maigre.

– Nous avons créé un village dans les ordures qui n’est pas qu’un village, c’est un vrai État indépendant au milieu d’un pays bordélique et totalitaire.

– Ici on est vraiment libres, approuve l’Africain. Si tu vois ce que je veux dire.

– Ouais, on peut cracher, on peut péter, on peut parler mal, on peut se battre, on peut pisser où l’on veut, on peut se lever à l’heure qu’on veut, on ne paye pas d’impôts, on peut dire du mal du gouvernement, on peut même, tiens-toi bien, fumer en public !

– Notre village nous l’avons même baptisé.


Orlando désigne une pancarte placée à l’entrée ouest du village où est inscrit en grosses lettres baveuses tracées à la main : « rédemption ».

– Une idée de la Duchesse à l’éducation très catholique. Elle a dit, je cite de mémoire : « Nous sommes ici car nous avons péché. Ce lieu n’est pas un enfer, mais un purgatoire. Nous sommes ici pour épurer nos vies. Nous sommes dans un lieu de rédemption où nous allons essayer de racheter notre âme. »

Esméralda approuve, et plonge la main dans la profonde vallée de ses seins pour récupérer le crucifix qui s’y était englouti.

– Ce à quoi le Baron a rétorqué : « Peut-être, mais je propose une devise pour aller avec. »

La femme saisit la torche et éclaire sous l’inscription rédemption une pancarte à peine plus large où est peint en lettres penchées : « chacun sa merde. »

– C’est notre phrase fétiche. Notre référence pour tout.

– J’aime pas les devises mais celle-là me semble les résumer toutes, reconnaît le Viking.

– Ensuite est arrivé Fetnat. Il a ajouté le cahier des charges :

« 3 4 habitants. zéro casse-pieds. »

– Le 3 barré c’est parce qu’ensuite est arrivé le Marquis.

– Moi, je voulais qu’on mette une deuxième devise : « Quand on n’a rien à perdre, on a tout à gagner » mais ils ont refusé, regrette le jeune Asiatique à la mèche bleue.

– Si tu dois ne retenir qu’une devise, pitchounette, retiens celle-là : « Chacun sa merde. »

Il crache par terre puis se tourne vers la jeune fille aux grands yeux gris clair et demande :

– Et au fait, toi t’es qui ?
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Des maisons troglodytes dans les ordures d’un immense dépotoir. Quelle idée fabuleuse. Ils sont cachés du monde dans l’un des endroits où personne ne pensera à aller les chercher.


Ils parlent bien, quand ils le veulent. Ils ont l’air de connaître beaucoup de choses. Ils ont fait des études. Ce ne sont pas des clochards incultes. Pourquoi sont-ils arrivés ici ? D’un autre côté, pourquoi avoir cet a priori que les pauvres sont forcément des illettrés ou des imbéciles ?


Eux n’ont pas l’air stupides. Ils ont même l’air de posséder une perception décalée qui n’est pas inintéressante. Ils ont dû connaître des accidents de parcours.

Comme moi.
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Cassandre Katzenberg ouvre à nouveau lentement la bouche. L’économie de ses mots pousse les autres à une plus grande écoute.

– Je veux… rester ici.

L’assistance prend son temps pour intégrer la portée de cette phrase.

– Voilà autre chose, s’exclame le Marquis.

– Non, désolée. On ne peut pas te garder, Blanche-Neige, répond Esméralda.

– Tes parents vont s’inquiéter, argumente Fetnat.

– Je n’ai plus de parents, signale la jeune fille.

– Alors, je ne sais pas, l’école, l’orphelinat, la pension, quelqu’un va sûrement s’inquiéter de ton absence, poursuit la femme rousse en louchant un peu plus sous le coup de l’émotion.

– Je veux rester ici, répète-t-elle.

– Mais elle est bouchée cette petite conne, on t’a dit non, c’est non ! insiste Esméralda.

– Tu as les mains propres. Les mains sales sont notre signe de reconnaissance, poursuit Kim.

– La saleté nous protège de la saleté, toi avec ta propreté tu es « sans protection », reconnaît Fetnat.

Kim annonce avec dédain.

– Tu es une petite bourgeoise, une gosse de riches. Tout ce qu’on déteste.


– Tu as probablement de gros problèmes. Mais nous en avons aussi. Notre devise est claire : « Chacun sa merde », prononce Esméralda d’un ton sec.

Orlando se met à taper du plat de la main sur un baril.

– Hé ! Hé ! Duchesse, ça ne va pas la tête ! On ne peut pas abandonner cette pitchoune !

Les trois réfléchissent. Finalement, Esméralda saisit la bouteille de vin, boit un coup, rote puis déclare :

– Je propose qu’on vote. Le gouvernement de Rédemption est une démocratie, après tout. Alors laissons la majorité trancher.

Fetnat se tourne vers le jeune Asiatique.

– Marquis ? Pour ou contre le fait que Blanche-Neige reste ici ?

Kim réagit aussitôt.

– Contre, évidemment. Et à bien y réfléchir, je propose aussi qu’on la tue, parce que je suis persuadé qu’à peine dehors elle nous balancera. On n’a qu’à enfouir le cadavre dans la zone des marécages. C’est là qu’elle a failli se faire bouffer par les clebs, pas vrai Baron ? On ne ferait que remettre les choses à leur place.

Le grand Noir hoche la tête, compréhensif, puis se tourne vers la femme au chignon roux.

– Et toi, Duchesse ?

– Contre. Il faut se débarrasser d’elle vite fait. Mais je n’approuve pas l’idée qu’on la tue dans les marécages du sud. Les gosses des gitans vont souvent jouer là-bas. Ils pourraient trouver le corps.

Elle s’approche de la jeune fille et passe la main dans sa longue chevelure ondulée.

Elle a franchi ma bulle de protection mais je ne dois pas réagir.

– Elle est mignonne. Je propose qu’on la vende plutôt aux Albanais.

– C’est noté. Et toi, Baron ?

– Pour. Je suis pour que la pitchounette reste avec nous. Et qu’on ne la tue pas. Et pas question de balancer son corps dans les marécages ou de la vendre aux Albanais, ils l’abîmeraient.
Nous sommes des fugitifs. Nous avons un devoir d’assistance vis-à-vis des autres fugitifs.

– OK, cœur d’artichaut, grince la Duchesse. Je sais pourquoi tu la protèges. Ouais, je le sais.

– Qu’est-ce que tu as l’air de sous-entendre, Duchesse ?

–  Fais pas ton innocent, Baron ! On connaît ta vie. Tu as une fille à peine plus âgée que tu peux pas voir. Alors tu veux qu’elle la remplace. L’instinct paternel est…

– Comment oses-tu même évoquer son existence, espèce de grosse morue bigleuse ! Je t’interdis de prononcer son…

Il s’apprête à lui donner un coup de poing mais déjà la femme a reculé et dégainé un rasoir. Les deux se font face, prêts à en découdre.

– Et toi, Vicomte, tu votes quoi ? demande Kim avec calme, pour faire diversion.

Sous les regards interrogateurs, le grand Noir en boubou multicolore rallume sa pipe. Sans se presser.

– Le Baron a raison : Rédemption a un devoir de sanctuaire pour les fugitifs. Ce n’est pas à moi qu’il faut demander si on doit expulser les étrangers, si vous voyez ce que je veux dire. Désolé, Duchesse, je vote pour qu’elle reste.

– Deux voix contre deux. Égalité. C’est le problème dans un système démocratique, avec un nombre pair de votants.

– On revote ! propose Kim.

– Inutile, on n’en sortirait pas. OK, puisque je suis la présidente, la décision me revient : au nom du droit d’hospitalité, et surtout pour faire plaisir à ce grand sentimental de Baron, Cendrillon peut rester avec nous, mais pour un temps limité.

– C’est une bourgeoise ! s’indigne Kim. Elle a les mains propres ! On va quand même pas vivre avec une bourge !

– De toute façon, elle ne pourra jamais s’habituer à notre mode de vie, ne t’inquiète pas, lui répond Fetnat.

Esméralda ne se tourne pas vers Cassandre mais vers Orlando.

– Dis-lui qu’elle peut rester, mais juste trois jours. Après elle devra déguerpir. Elle n’aura qu’à dormir dans la remise, à côté
des conserves. Il faudra lui donner une couverture sèche et propre. Tu as ça chez toi, Vicomte ?

– Encore faudra-t-il qu’elle supporte ce qu’elle va découvrir demain…, ricane Kim.

Le visage de la jeune fille exprime l’incompréhension.


– Tu verras, petite, puisque tu veux à tout prix rester ici, tu auras une surprise, demain au réveil, ajoute le jeune homme d’un ton ironique.

Cassandre veut remercier Esméralda mais cette dernière s’est déjà levée pour grignoter un peu du rôti qui tourne toujours sur sa broche.

– Je sens qu’on fait une grosse connerie, murmure Esméralda pour elle-même. Ça, je suis sûre de ne pas me tromper ; garder une gamine mineure avec nous, c’est une grosse, une très grosse connerie.

– Hé, pitchounette, tu ne nous as toujours pas dit comment tu t’appelles ? signale le Viking.

La jeune fille aux grands yeux gris clair les fixe un par un, puis articule  lentement :


– … Cassandre.

Kim glousse à nouveau :

– Ça, c’est bien un prénom de bourge à la con.

– T’as faim ? demande Orlando.

Elle refuse d’un signe de tête.

De lourds nuages ont gommé la lune. De grosses gouttes s’étalent sur le sol et claquent dans les flammes. Une nouvelle averse se prépare. Orlando et Fetnat trouvent des vêtements secs pour leur invitée. Ils lui aménagent une chambre de fortune dans la remise aux conserves. Elle s’installe tant bien que mal sur un lit de journaux tassés, posé sur des boîtes de conserves et recouvert d’un drap sale. Elle pose sa tête sur un sac à pommes de terre bourré de chiffons. Autour d’elle, en guise de décor, encore des boîtes de conserves empilées. Certaines sont gonflées, d’autres mouchetées de rouille. La plupart des étiquettes ont disparu.

Cassandre s’étend, épuisée par les émotions de cette étrange journée, et s’enfonce sous la couverture qui sent la poussière. Un
moustique qui a échappé à la pluie tournoie bruyamment sous le plafond en bâche plastique.

Ces étranges clochards vont apprendre à m’aimer. Je crois qu’ils m’aiment déjà un peu. Ils sont juste un peu bourrus. Et puis… ce n’est jamais facile d’aimer quelqu’un d’aussi bizarre que moi. Je me mets à leur place.

Le toit grouille de blattes qui font crisser leurs griffes rapides sur la tôle ondulée.

S’il vous plaît, les insectes, laissez-moi tranquille ce soir.

Une pluie nerveuse claque maintenant sur les monceaux d’ordures.

Qu’est-ce qu’il y aura de si gênant demain matin ?

Elle pose la montre sur la caisse qui lui sert de table de chevet, et l’allume. « Probabilité de mourir dans les 5 secondes : 88 %. »




« Expéditeur : d. »

Qu’est-ce qu’a dit le directeur ? Ah oui… « De la part de quelqu’un qui vous aime » ?




Elle éteint la montre. Les chiffres disparaissent.

La jeune fille aux grands yeux gris clair finit par baisser les paupières et s’endormir. Dehors, l’orage gronde dans la nuit noire.
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Soleil blanc éclatant. Cassandre rêve qu’elle est dans une grande cité de l’Antiquité inondée de lumière. Le ciel est bleu azur et elle gravit des marches qui mènent à un temple peint de couleurs vives.

Des caryatides et des colonnes corinthiennes ornent l’entrée. Les bas-reliefs sculptés représentent des combattants en tunique qui brandissent des épées et des lances. Leurs muscles saillent dans le marbre.


Cassandre pénètre dans le lieu sacré. Après avoir suivi une longue file de candélabres allumés, elle parvient au pied d’un trône élevé où siège une femme d’une cinquantaine d’années, drapée dans une toge blanche.

Un sourire joue sur son beau visage que le temps n’a pas altéré.

– Je suis Cassandre, déclare-t-elle. Et toi je sais qui tu es. Tu es la « Cassandre des temps futurs ».

La jeune fille reconnaît la prêtresse dessinée sur la couverture du livre de Papadakis. Une dignité royale se dégage de sa personne parée de bijoux incrustés de turquoises. Elle a de longs cheveux auburn tenus par un diadème. Un serpent joue à s’entortiller autour de son bras, comme un bracelet vivant.

– Tu vois le futur et tout le monde s’en fout, n’est-ce pas ?

Elle sourit, compréhensive.

– Suis-moi, lui intime-t-elle en se levant.

– Pourquoi ? demande la jeune fille.

– Pour développer ton intuition féminine, répond la femme avec un clin d’œil.

D’un pas timide, Cassandre lui emboîte le pas, et découvre bientôt un magnifique jardin derrière le temple. Au fond, des milliers de bébés agrippés à un grillage les observent.

– Qui sont-ils ? demande la jeune fille en ralentissant le pas.

– Eux ? Ce sont les nouvelles générations. Ils veulent savoir ce que nous faisons pour apprendre ce qui va leur arriver.

Après avoir dépassé une orangeraie, la femme s’avance avec majesté vers une colline. D’un repli de sa toge elle sort une graine, s’agenouille et la plante dans le sol.

– Regarde bien ce qui va se passer, murmure-t-elle.

Elle claque des doigts et aussitôt jaillit du sol un arbuste qui grandit, n’arrête plus de grandir.

La jeune fille recule, impressionnée, mais la femme lui saisit le bras.

– N’aie pas peur.

L’arbuste devient un arbre au tronc bleu, qui continue de s’épanouir, de s’élever vers les cieux dans un bruit assourdissant de rameaux qui craquent, de branches qui naissent.


L’Arbre Bleu devient immense.

Il est désormais si haut, si large, que ses ramures assombrissent le ciel.

La prêtresse indique alors une porte qui s’ouvre dans l’énorme tronc bleu.

– Suis-moi encore, veux-tu ?

La jeune fille obéit, et découvre, dans la pénombre du tronc, deux labyrinthes. L’un descend, l’autre monte.

– C’est l’Arbre du Temps. Les racines sont le passé, le tronc est le présent, les branches sont le futur, explique l’antique Cassandre. Viens ! Je vais te montrer quelque chose d’intéressant.

Elle la guide dans un dédale de couloirs de bois qui s’enchevêtrent au-dessus d’elles, la fait ressortir au niveau des ramures les plus basses. Là, des branches bleu foncé, prolongées par des branchettes claires aux feuilles blanches, s’étalent près de sa tête.

– Il faut alerter les bébés, lui confie l’antique Cassandre.

Elle lui désigne une feuille où se déroule une scène qu’elle connaît déjà.

Et cette image l’horrifie.






20.

Cassandre se redresse d’un coup et se met à hurler.

Aussitôt Esméralda, Fetnat, Orlando et Kim accourent. Ils la découvrent assise sur son lit, les yeux mi-clos. Des phrases fusent de ses lèvres à toute vitesse et semblent décrire un rêve qu’elle vit en direct.

– Un homme… il a enfilé des vêtements blancs. Il entre dans l’usine en grimpant sur le mur avec une corde. Il sort une carte pour se repérer et contourne les entrepôts. Il s’arrête devant un bâtiment gris. Quatre lettres sont inscrites : « EFAP. » Il arrive dans une pièce où il y a des amoncellements de poudre jaune. Il tousse. L’air est rempli de nuages de poussière. Le toit de la pièce est une immense cheminée.


– Bon, elle a un rêve érotique, ricane Kim pour détendre l’atmosphère.

La jeune fille continue de décrire sa vision en direct.

– L’homme s’assoit et répète en boucle sa prière, il est ivre de sa prière. Il se frappe plusieurs fois le cœur comme pour faire rentrer ses mots dans sa chair, puis il s’arrête d’un coup et regarde sa montre. Le cadran indique 9 h 28. Il continue de frapper sa poitrine de plus en plus fort. Il s’arrête à nouveau. Sa montre indique 9 h 30. Alors il ouvre sa chemise, dessous il porte un gilet bardé de tubes rouges. Une poignée dépasse. Il tire dessus en fermant les yeux.

Cassandre s’arrête, la bouche entrouverte.

– Bon, c’est pas grave, décrète Esméralda. Elle a juste fait un cauchemar, elle est un peu somnambule.

– Il est quand même sacrément précis, son cauchemar, remarque Orlando d’un ton troublé.

– Je sens… j’entends… je vois… je vois… l’explosion, elle déchire l’homme au ralenti et produit une boule de feu. Puis les poussières jaunes s’embrasent. Après la première explosion, la deuxième est beaucoup plus importante.

Plus personne ne parle. Sans ciller, la jeune fille poursuit.

– … Les voitures des alentours sont soulevées. Les gens sont projetés au sol. Toutes les vitres des immeubles voisins sont soufflées, découpées en milliers de lames qui fendent l’air et tranchent, mutilent. Des dizaines de corps gisent dans des flaques de sang, transpercés par les lames de verre…

Cassandre se tient les oreilles et grimace comme si elle entendait la détonation. Elle se fige dans cette position. Plusieurs minutes s’écoulent durant lesquelles personne n’ose intervenir.

– Bon, déclare Esméralda, le cauchemar est fini. Tu vas te recoucher et tout ira bien.

Cassandre rouvre les yeux. Son regard fixe successivement les quatre habitants de Rédemption. Elle saisit la main d’Esméralda et articule posément :

– Vous pouvez les sauver.


Puis elle ajoute, la voix encore engluée dans un sanglot contenu.

– Vous devez les sauver.

Les quatre la fixent, incrédules.

– L’usine EFAP existe vraiment, c’est le centre de pétrochimie dans la banlieue sud-est, annonce Orlando.

– Oui, ben on s’en fout, on se recouche et toi aussi. Allez dors, petite ! rétorque la femme au chignon roux.

– Il va y avoir des victimes. Rien ne s’est encore passé. Ces gens vous pouvez les sauver ! insiste Cassandre.

Le jeune Asiatique secoue la tête.

– Moi j’n’aime pas les « gens ». Et puis ce ne sont pas de simples gens, ce sont des bourges. Je déteste les bourges.

– Moi j’n’aime pas sauver, décrète Fetnat.

– Et moi, grogne Esméralda, j’n’aime pas qu’on me dise ce que j’ai à faire. Surtout quand c’est une morveuse qui me donne des ordres, ça c’est vraiment pas envisageable !

– De toute façon nous ne sortons jamais du dépotoir, poursuit Orlando. Allez rendors-toi, pitchounette, ce n’est qu’un cauchemar.

– Mais vous n’avez pas compris ? Cela va vraiment arriver et vous seuls pouvez l’arrêter ! insiste la jeune fille aux grands yeux gris clair.

– Ouais et alors ? Même si ça arrive vraiment, qu’est-ce qu’on en a à foutre ? répond Esméralda.

– Si vous n’intervenez pas, beaucoup de gens vont mourir. vous devez les sauver ! s’obstine la jeune fille.

Esméralda la saisit par les poignets.

– Hé, Miss casse-pieds, il va falloir qu’on précise les règles du jeu. Les bourges sont nos ennemis. nos ennemis, tu m’entends ? Ils nous détestent.

Les trois autres renchérissent.

– Nous leur faisons peur, dit Fetnat.

– Nous les dégoûtons, reconnaît Orlando.

– S’ils pouvaient envoyer leurs flics pour nous tabasser et nous faire bouffer par leurs molosses dressés, ils le feraient, reconnaît l’Africain. Mais nous sommes planqués ici, dans notre sanctuaire.


Le regard de Cassandre est toujours aussi perdu.

– Vous devez les sauver, murmure-t-elle, la voix cassée.

– Putain de gosse bornée ! Hé, Cendrillon, t’as pas compris ? Ici tu es dans un dépotoir d’ordures ! Ça autour, ce sont des déchets. Les bruits furtifs que tu entends, ce sont des rats. Même les chiens qui t’ont poursuivie ne sont pas des bichons maltais ou des teckels. Leurs maîtres bourges les ont abandonnés pour partir tranquilles en vacances et ces chiens se sont reproduits entre eux. Les plus faibles sont morts. Les plus forts les ont bouffés.

– Vous devez les sauver, insiste la jeune fille, imperturbable.

– Ça y est, la machine à répétition est lancée. Mais bon sang, elle est bouchée cette mioche. Eh bien, puisqu’il faut mettre les points sur les i, si les bourges doivent crever, ça nous fait plaisir ! Parfaitement. Ça nous ravit. Plus il y a de bourges qui crèvent, plus nous avons l’impression de prendre notre revanche.

– L’avantage quand on est au fond du trou c’est qu’on ne peut plus descendre, et qu’on peut détester tous ceux qui sont au-dessus, ironise Kim.

– Ah ça, quand on a zéro à l’école on ne peut pas craindre d’avoir une plus mauvaise note la fois suivante, reconnaît Orlando.

Esméralda n’a pas fini sa démonstration.

– Nous, on est les méchants, pas les gentils. Les petits gosses dont on voit les côtes aux actualités télé, ça nous rassure, parce que nous on a beau être pauvres, on peut manger tous les jours. Des ordures peut-être mais sans limites. Dieu merci, on a beau être au plus bas, on crèvera jamais de faim. Il y aura toujours des ordures dans ce pays. C’est sûr.

Les autres approuvent à tour de rôle.

– Les morts et les blessés des guerres qu’on voit aux actualités, pareil, hein Baron, ça nous fait marrer, parce que nous dans le dépotoir, on sait que la guerre nous atteindra jamais. Ici nous sommes peinards. Même si un ennemi bombardait le pays, il gaspillerait pas ses munitions sur nous. Et même si un ennemi
envahissait le pays, il s’en foutrait du dépotoir, poursuit Esméralda.

– On est des déchets, reconnaît Fetnat, on dégoûte tout le monde. Si tu vois ce que je veux dire.

– Nous ne sortons jamais et nous ne sortirons pas. Et même si les bourges crèvent, on en a rien à fiche. « Chacun sa merde. »

– Vous devez les sauver, répète Cassandre d’une voix moins assurée.

– Allez, bonne nuit, pitchounette. Rendors-toi et laisse-nous dormir.

Ils quittent un à un la remise, la laissant seule avec ses boîtes de conserves gonflées, ses cafards grouillants et ses cauchemars trop précis.






21.

Est-ce une malédiction ?

La Princesse troyenne Cassandre l’a vécue jadis et je la revis à mon tour.

J’aurais tant préféré être ignorante de ce qui va arriver.

J’aurais tant préféré rêver de rien. Comme les autres. Rêver de choses qui n’ont pas de sens. Rêver que je suis en vacances et que je nage dans la mer.

Une mouette passe. Son cri de mouette se transforme en cri de…






22.

… Coq qui lance son chant matinal.

Le gallinacé en retard et un peu enroué s’y reprend à plusieurs fois pour trouver sa tonalité.

Le ciel est dégagé et le soleil déjà assez haut. Cassandre ouvre les yeux d’un coup. La première sensation qu’elle perçoit est extrêmement désagréable.

Comme on l’avait avertie, maintenant que la fine pellicule de pluie ne recouvre plus les objets en putréfaction, ceux-ci libèrent
leur fétidité naturelle. Ce qui lui rappelle la fois où, au pensionnat, quelqu’un avait déposé une boule puante dans ses affaires.

Elle grimace de dégoût, et se met à tousser. Sa toux se transforme en raclement de gorge, puis en quinte déchirante comme si elle était en proie à une crise d’asthme. Elle cherche de l’air respirable mais partout s’exhale la même infection. Elle tourne dans l’unique pièce de sa hutte, trébuche, se met à genoux, se bouche le nez.

L’odeur est trop puissante, elle agresse ses papilles olfactives comme si on les aspergeait d’un liquide irritant. Elle sort à la recherche d’air pur mais ne trouve qu’un remugle encore plus fort. Désemparée, elle se met à vomir dans un coin du village. Puis elle se relève, s’essuie la bouche et observe les autres qui sont déjà levés.

Esméralda, vêtue d’une ample robe noire brodée est affalée dans son transat. Elle lit un journal de potins sur les stars, une chope à bière remplie de café à la main. Sur la couverture du magazine s’étale en grosses lettres : « Entre Kevin Malençon et Jessica Ledelezir : Rien ne va plus. » On distingue un homme avec des tatouages serrant dans ses bras une jeune fille maigre, blonde, au sourire exagéré. En dessous est précisé : « Elle a découvert son passé trouble. »

Fetnat coud la peau du chien tué la veille sur un cadre en bois pour la faire sécher. Orlando fabrique des empennages pour ses flèches. Kim tend des fils électriques entre des poteaux, et installe des haut-parleurs sur des mâts. Il porte un nouveau tee-shirt « Celui qui est parti de rien pour arriver à rien n’a de merci à dire à personne. »

Le Viking lève les yeux et salue la jeune fille de la main.

– Ça va, pitchounette ? Bon, désormais tu sais vraiment où tu es. C’est cette puanteur qui nous protège mais il faut quand même s’y habituer. Un peu rude la première fois, enfin je veux dire pour une bourge. Dis-toi juste que tu es dans un village de putois.

Cassandre éprouve encore un haut-le-cœur. Elle se reprend, puis suffoque à nouveau, se tient la gorge et recommence à vomir. Cette fois, c’est Fetnat qui prend la parole.


– C’est toi qui as voulu venir ici, gamine. On t’a dit que ce n’était pas fait pour les bourges. Si tu vois ce que je veux dire.

Elle cherche encore de l’air pur et n’en trouve pas. Elle réduit ses inspirations, comme si elle espérait filtrer cette pestilence.

– Dis donc, Blanche-Neige, si tu veux rester toute la journée, il va falloir que tu t’y habitues, sinon fous le camp tout de suite ! tranche Esméralda.

Kim ricane.

– On se demandait si on la gardait ou si on la rejetait, mais c’est l’odeur de Rédemption qui fait le choix à notre place. La puanteur, notre puanteur chérie, la voilà notre protection, bien plus efficace que tous les alignements de béton et tous les barbelés.

Cassandre cherche encore sa respiration.

– Considère ça comme un baptême. Si tu veux être une hémorroïde il faut supporter l’odeur du cul, résume Kim en relevant la mèche bleue qui lui barre le front.

– C’est délicat, Marquis. Dis donc, tu pourrais lui parler un peu meilleur à notre Cendrillon ! Disons plutôt : si tu veux être putois il faut supporter l’odeur de la tanière.

La jeune fille ne les écoute plus. Elle déglutit à petits coups, consciente que là se situe l’enjeu même de son sort parmi ces gens. Elle s’efforce d’apprivoiser de minuscules inspirations, afin d’adapter progressivement ses poumons à l’air âcre. Dans sa gorge, l’arrière-goût de pourriture ne veut pas reculer.

Je veux rester. Je peux tenir.

Les autres se sont rassemblés autour d’elle et l’observent, curieux ou goguenards. Orlando lui tend un mouchoir mouillé qu’elle presse aussitôt contre son nez. Ses yeux rougis sont brûlants, elle se les frotte avec acharnement, avec la sensation de stagner au milieu d’un nuage de bombe lacrymogène.

– Ça pique un peu, hein ? s’informe Orlando. Quand tu t’y seras habituée, tu pourras nous rejoindre pour le petit déjeuner.

Elle reste longtemps seule, à essayer de maîtriser ses sens puis, enfin, s’en va rejoindre les autres autour du feu.


– Assieds-toi là, propose Orlando. Tu veux de la viande ?

Elle contemple, effarée, le corps calciné qui suinte de graisse jaunâtre et réalise soudain que ce qu’elle avait pris pour du lapin était en fait tout autre.

Ils mangent du chat !

Le Viking a suivi son regard.

– Il n’en traîne pas beaucoup par ici. Celui-ci est un minet de bourge, il a dû faire une fugue.

Il lui montre un petit collier en métal où est inscrit : « Jeanne ». Puis il prend une assiette et s’apprête à la servir. Cassandre fait un signe de refus catégorique.

– Dommage, tu rates quelque chose ! C’est comme du lièvre avec beaucoup plus de saveur, signale Fetnat. Peut-être parce qu’ils mangent des souris. La chair a un petit arrière-goût de musaraigne.

Cassandre ferme les yeux, au bord du malaise.

– T’inquiète, la rassure Orlando. Ce chat, ce n’est pas moi qui l’ai tué. Ce sont les chiens sauvages. Moi je l’ai juste ramassé.

– Ici on n’aime pas les chats, ajoute Esméralda. Ce sont des animaux de bourges. Les chats c’est intéressé. Remarque bien : il y a des chiens de clochards mais pas de chats de clochards. Quand un chat voit que son maître n’a plus les moyens de le nourrir, il l’abandonne pour en trouver un autre plus fortuné. Tandis que les chiens, ils sont ce qu’ils sont mais ils restent fidèles à leur maître, même pauvre, jusqu’à la mort.

Tiens, je n’y avais jamais pensé.

– De même tu verras des chiens d’aveugle, mais jamais des chats d’aveugle.

– Ouais, tu parles, si un aveugle s’accrochait à un chat, il l’emmènerait marcher sur les toits ou grimper dans les arbres !

Kim crache par terre.

– Mon prof de français disait : « Quand un chien voit l’homme lui donner à manger, il se dit que l’homme est son dieu. Quand un chat voit l’homme le nourrir, il se dit que l’homme est son serviteur. »


– Encore une de tes citations à la con, Marquis ? s’insurge Orlando.

– Non, juste une constatation, Baron.

Cassandre ne peut quitter des yeux la médaille argentée qui pend au collier de l’animal rôti.

« Jeanne. » Comme Jeanne d’Arc. Encore cette maudite idée que les prénoms sont des programmations pour le reste de notre vie. Ce n’est qu’un hasard si ce pauvre félidé qui finit sa vie sur un bûcher est doté d’un tel prénom. Un pur hasard.


– Tu ne veux pas du chat, mais tu veux peut-être du chien chaud ? Du « hot dog » ? propose poliment Fetnat.

Il lui montre une deuxième broche sur laquelle est empalé le chien débarrassé de sa fourrure. Elle fait un signe de dénégation.

Orlando fouille dans le caddy qui contient quelques provisions à portée de main.

– Vous oubliez que c’est une bourge ! Allez, petite, tu veux du jus d’orange ? Cette bouteille a dépassé la date limite de fraîcheur mais ça m’étonnerait que les microbes aient une montre et un calendrier et attendent minuit pile pour se ruer sur la bouffe. Sinon, il y a aussi des vieux croissants mous sous Cellophane, et de la confiture, si cela t’intéresse.

Il s’empare d’un pot de confiture qu’il ouvre, renifle, avant de le lui présenter. Une fourrure de moisissure verdâtre recouvre la surface rouge. Le Viking d’un coup de cuillère dégage ces protubérances claires pour laisser apparaître la gelée rouge en dessous.

Cassandre goûte, puis recrache les aliments.

Tout a le goût de pourriture dans cet endroit.

Mais elle se reprend, parvient à mâcher des chips un peu molles et du Nutella qu’elle avale en se bouchant les narines. Les autres l’observent, amusés.

– Tu sais quelle heure il est, Blanche-Neige ? demande Esméralda.

Elle désigne une haute pendule normande en chêne sculpté, au cadran orné de chiffres romains.

– Dans 1 minute et 30 secondes, il sera exactement 10 heures.


– C’est quand même l’un des avantages d’être hors du système, on n’a pas besoin de se lever tôt, rappelle Fetnat.

– Pas de rendez-vous. Pas de bureau. Pas de pointeuse. Pas de peur d’être en retard, ajoute Kim.

– Pas d’embouteillage. Pas de patron. Pas de peur d’être licencié.

– Pas de mission, pas d’objectifs à atteindre, ajoute Orlando.

– Nous sommes libres. Nous n’avons de comptes à rendre à personne. La grasse matinée, c’est tous les jours de notre vie, jusqu’au dernier.

En baissant les yeux, Cassandre fait comprendre qu’elle veut se laver.

– Ah non, ici il n’y a pas d’eau courante. Les flaques sont infectées à cause des produits toxiques ou des acides qui traînent. Donc pas de douche ni de bain. Désolé.

– L’eau propre est précieuse, ajoute Fetnat. On la stocke dans une citerne qu’a bricolée Orlando. L’eau de pluie est filtrée par de la roche poreuse. Goutte à goutte. Si tu vois ce que je veux dire.

– Si tu veux une douche tiède, tu remplis une bouteille d’eau filtrée à la citerne, tu la fais chauffer sur le foyer et tu te la fous sur la gueule, conseille Kim. C’est comme ça que faisaient déjà les gens au Moyen Âge. Et ils ont survécu.

Esméralda hoche doucement la tête.

– En Italie, mon grand-père disait : « Si tu veux rester en bonne santé, ne te lave pas. » Et il avait raison. Comme ça tu renforces ton système immunitaire qui s’habitue à combattre les microbes.

La jeune fille écoute avec attention.

– Et pour les toilettes, tu prends du papier journal chez la Duchesse et tu vas te cacher derrière un tas de pneus. Ce qui est le plus doux pour les fesses c’est le Guetteur Moderne. Personnellement, j’apprécie surtout de me torcher avec les pages politiques de ce magazine. Elles ont un lissé particulier que n’ont pas les pages culturelles ou celles des sports. Beaucoup plus rêches.


Cassandre, intéressée par cette dernière information, disparaît derrière un mur de pneus, puis revient quelques minutes plus tard.

Orlando se gratte fort. Puis Kim. Puis Fetnat. Puis Esméralda. La grosse femme aux cheveux roux lui explique :

– Se gratter est le premier stade de déchéance. Essaie de tenir sans te gratter le plus longtemps que tu pourras.

Cassandre prend alors conscience que sa peau la démange, les insectes de la nuit l’ont piquée. Mais elle résiste à la tentation de frotter ses ongles longs et pointus sur son épiderme tendre.

Ce serait trop bon.


– Le deuxième stade de déchéance est « se parler tout seul », informe la femme au chignon roux.

– Et il y a le troisième stade, dit Fetnat. Mais cela, elle le découvrira bien à temps.

La pendule normande sonne.

– Dix heures, mets les infos, Marquis.

Kim se dirige vers sa cabane d’où sortent les fils reliés aux baffles, et revient lesté d’un grand écran fendu en diagonale qu’il installe sur des caisses vides. Après quelques réglages, apparaît le générique du Journal.

La voix du journaliste annonce les titres du jour, dans les baffles aux membranes rapiécées :

1 – Politique intérieure : Suite aux rumeurs de faillite de plusieurs banques c’est la crise financière. Personne ne l’a vue venir. Selon les spécialistes, il faut s’attendre à une baisse du pouvoir d’achat et de manière plus large à un appauvrissement général du pays.

2 – Sport : Défaite de l’équipe de football de Paris contre celle de Montpellier. Les dirigeants et l’entraîneur du club n’avaient pas vu venir cette défaite contre un club considéré comme mineur. Il y a un risque de changement de division pour l’équipe de la capitale.

3 – Politique internationale : Visite à Paris du président libyen. Comme on l’avait vu venir, plusieurs manifestations
sont prévues par des associations de défense des droits de l’homme. Elles reprochent au dirigeant les attentats contre des avions civils organisés par ses services secrets et l’emprisonnement d’infirmières bulgares torturées après un procès truqué. Mais le président français a déclaré : « Il faut laisser une chance à ce chef d’État de faire sa rédemption et de revenir dans le concert des nations civilisées. » Le président libyen a, pour sa part, affirmé en conférence de presse : « Je suis venu ici pour entendre des excuses. Des excuses de la part de la France et des pays coloniaux envers toutes les nations qu’ils ont opprimées. »

4 – Météo. Crise climatique avec des tempêtes qui ravagent tout le Sud de la France. Les experts ne l’avaient pas vue venir. Sur le reste de la France, on prévoit des giboulées, c’est-à-dire une alternance imprévisible de soleil et d’orages.

5 – Appel à témoins. La police recherche une jeune mineure disparue, Cassandre Katzenberg, âgée de 17 ans. Elle a été vue pour la dernière fois aux alentours de la banlieue nord de la capitale. Attention, cette jeune fille à tendances paranoïaques est dangereuse. En cas de rencontre, ne pas tenter de la maîtriser mais avertir les autorités.

La photo de Cassandre s’affiche plein écran.

Esméralda se lève.

– C’est Cendrillon ! À présent, on risque d’avoir les poulets sur le dos.

Orlando lui fait face.

– On a dit trois jours, Duchesse, trois jours. On tiendra parole. De toute façon, personne ne pensera à chercher la pitchounette ici.

– Fermez vos gueules. Voilà le plus important, annonce Fetnat en faisant signe à Kim de monter le son.

6 – Loto. Les chiffres gagnants du jour sont…

Ils les recopient avec soin sur un bout de journal.

– Merde, encore raté, déplore Fetnat.

Puis tous les regards se tournent vers Cassandre.


– Tu vois, tu t’es trompée, Bernardette Soubirous. Pas d’attentat terroriste ce matin, Miss somnambule, ironise Kim.

– Dis donc, maugrée Fetnat, tu ne pourrais pas plutôt nous donner les numéros gagnants du Loto, dans l’ordre ? Ça, ce serait vraiment plus utile, si tu vois ce que je veux dire !

– Allez, sans rancune, petite, conclut Esméralda. Tu avais tout faux. De toute façon, t’aurais jamais pu nous convaincre de sortir du dépotoir. Le seul contact qu’on a avec l’extérieur, c’est les gitans qui nous vendent les tickets de Loto, le tabac et mes précieux journaux. Et le Loto, c’est parce qu’on pense qu’il faut laisser à Dieu une chance de se racheter de toutes les injustices qu’il nous a déjà fait subir.

Fetnat tourne son regard vers l’adolescente.

– Bon, maintenant qu’on a du temps, passons à la suite des présentations : qui es-tu, petite ? Tu nous as dit que tu te prénommais Cassandre, mais tu ne nous as toujours pas expliqué ce que tu faisais ici.

La jeune fille aux grands yeux gris clair remarque à nouveau le renard. Il est assis un peu plus loin et il l’observe.
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Se pourrait-il que je me sois trompée ? Ce rêve n’était donc qu’un rêve. Il n’était pas prémonitoire. Pourtant, tous ces détails, je les ai bien vus. Je me rappelle tout, c’était comme si j’y étais.

Les visages de ces gens blessés par l’explosion, je pourrais presque les décrire un par un.

J’aurais averti d’un danger qui n’existait pas ?

En plus je voulais que ces clochards sortent du dépotoir pour les sauver. Ils y seraient allés et il ne se serait rien passé. Cela aurait été encore pire.

J’aurais été ridicule.

Qu’est-ce qu’ils m’ont demandé ?

« Qui es-tu, petite ? »

S’ils savaient…

Si moi-même je le savais…


Il faut que je les rassure un peu. Sinon ils ne me garderont pas longtemps parmi eux. Et j’ai tellement envie de rester ici, loin du système « normal ».


Allez, un petit effort, les mots devraient finir par sortir.
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Les autres s’approchent et font cercle autour de Cassandre.

– Je viens de l’école des Hirondelles.

– Où es-tu née ? Que s’est-il passé avant ? demande Fetnat.

Elle s’arrête. Les autres attendent patiemment.

– Avant l’école des Hirondelles ? Il y a eu l’« attentat ».

– Quel attentat, pitchounette ?

Sa gorge se serre. Cette fois, ce ne sont pas des images tirées d’un rêve mais de vrais souvenirs qui affluent dans sa mémoire.

– … Avec mon père et ma mère. Nous étions partis assister à Nabucco, l’opéra de Verdi avec un orchestre italien, au pied de la pyramide de Kheops, en Égypte.

– Moi j’n’aime pas l’opéra, la coupe Kim à qui personne n’a rien demandé. J’aime que le rock.

– Ta gueule, Marquis ! intime Orlando. Vas-y continue, pitchounette.

Cassandre, les yeux perdus dans le vague, poursuit :

– … C’était au moment de la montée du chœur des esclaves. La musique devenait de plus en plus ample. Et…

Elle s’arrête et reste en suspens, la bouche ouverte. Puis :

– J’ai eu une soudaine envie de faire pipi. Je me suis levée, j’ai quitté les rangs et j’ai rejoint des toilettes qu’ils avaient installées à quelque distance de là. Quand je suis revenue, j’ai…

Un frisson la secoue.

– Quoi ?

– … j’ai vu l’explosion.

Elle se tait et baisse les yeux. Le groupe de clochards respecte son silence. Elle inspire une grande goulée de cet air nauséabond, puis reprend :

– Ils avaient placé une bombe sous l’estrade.


Elle baisse la tête. Sur son front, brille un vernis de sueur.

– J’ai eu les tympans bloqués. C’était comme si tout d’un coup l’air était aspiré hors de mes poumons.

– Ouais, c’est l’effet du souffle, explique Orlando qui a l’air de bien connaître le phénomène. Et encore, tu as eu de la chance, c’était en plein air…

– Mes oreilles étaient transpercées par des aiguilles, mes poumons me brûlaient et mes jambes sont devenues molles. Il y avait un nuage de feu. La douleur a perforé mon crâne comme si on électrocutait mon cerveau. Je me suis évanouie.

Elle baisse les paupières.

– Après…

Ils attendent.

– Après… peut-être plusieurs minutes plus tard, j’ai repris conscience. Les secours n’étaient pas encore là. Pas d’ambulance. Pas d’infirmiers, pas de police. Juste une grande fumée et des gens qui ouvraient la bouche comme des poissons qui s’asphyxient hors de l’eau. Tout était silencieux et agité. J’étais devenue sourde.

Elle s’interrompt à nouveau et avale sa salive.

– Je me suis mise à quatre pattes et j’ai avancé au milieu des corps et de la fumée. Il y avait une abominable odeur de chair calcinée. Et puis le son est revenu d’un coup. Je n’étais plus sourde et j’ai entendu le vacarme. Les gens qui ouvraient la bouche, en fait, poussaient des cris. Ça hurlait de partout. Ces cris, ces cris… je ne les oublierai jamais.

Cassandre se tait. Lorsqu’elle parle à nouveau, sa voix est devenue neutre, complètement détachée.

– J’ai couru parmi des corps éparpillés. J’ai fini par les retrouver. Mes parents. Ils étaient en plusieurs morceaux. Je ne savais pas quoi faire, alors j’ai réuni les morceaux. J’avais l’impression qu’il fallait faire ça.

– Tiens, comme le mythe d’Osiris, remarque Kim. La fille qui recherche en Égypte les morceaux de son aimé pour les réunir comme un puzzle.


– Ferme-la, Marquis ! Laisse-la causer. Continue, petite, on t’écoute, s’impatiente Orlando.

– Je suis restée à côté des deux dépouilles, à attendre qu’il se passe quelque chose. Les secours ont mis longtemps à venir. Ils m’ont amenée dans un hôpital. Et ils m’ont bourrée de tranquillisants.

Un long moment s’écoule. Les yeux de Cassandre brillent d’une douleur sèche, sans larmes.

– Après, j’ai vu plusieurs assistantes sociales et elles m’ont placée dans l’école des Hirondelles. J’y suis restée quelques années. Mais ça n’allait pas. C’est de là que je me suis enfuie.

Orlando hoche doucement la tête, d’un air entendu.

– Voilà pourquoi la pitchounette rêve d’explosion. Elle a perdu ses parents dans un attentat terroriste. Du coup, elle croit voir des attentats partout. C’est un truc connu, ça s’appelle P.T.S. Post Traumatic Syndrom. On en parlait à la Légion. Des gens choqués durant les guerres revivent en permanence les scènes de trauma dans leurs rêves. Et ils croient que ça se passe vraiment. Les vétérans américains de la guerre du Vietnam ont connu ce truc.

Fetnat tend à Cassandre un bol de thé chaud, qu’elle boit distraitement, à petites gorgées bruyantes.

Orlando redresse sa haute taille.

– Si tu veux, pitchounette, accompagne-moi. Je vais chasser pour le déjeuner, ça te changera les idées.
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Maintenant ils savent.
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Les montagnes d’ordures forment des plaines, des collines, des vallées, des pics, des falaises de matériaux hétéroclites fumants.


Orlando et Cassandre marchent au milieu de ce décor ahurissant dans ce lieu inconnu si proche du « monde normal » et pourtant si loin. Des chauves-souris semblables à des ptérodactyles nains filent dans le ciel.

Soudain alors qu’ils sont dans un passage étroit l’homme bouscule la jeune fille.

– Attention !

Il la plaque au sol et lui protège la tête.

Dans un bruit de glacier polaire qui craque, un bloc s’est détaché et provoque un éboulis d’ordures ménagères.

Ils sont recouverts par cette avalanche de détritus.

Le Viking se relève et dégage la fille ensevelie sous des jouets.

– Tsss… faut faire gaffe, dit l’homme au ventre proéminent et à la barbe blonde. Il y a des dangers partout ici, pitchoune.

Il s’applique à ôter les détritus de ses longs cheveux.

– J’aime les ordures, mais pas les raisons pour lesquelles elles existent.

Il désigne une pantoufle chauffante, prolongée par son câble électrique.

– Les gens devraient se poser trois questions avant d’acheter quelque chose. 1) est-ce que j’en ai besoin ? 2) est-ce que j’en ai vraiment envie ? 3) est-ce que je peux m’en passer ? Sinon tout ce qu’ils achètent devient des déchets. Regarde ces trucs dans leurs emballages même pas ouverts. Si ce n’est pas une misère. Ça me met en rogne. On excite avec les pubs les pulsions d’achat qui ne correspondent pas à un réel besoin. Est-ce qu’on a besoin de ça ?

Il montre des lingettes pour se laver les mains et des sachets contenant des mouchoirs jetables.

– De mon temps on se mouchait dans du tissu et c’était très bien. Et ça.

Il ramasse un jouet proche d’elle. Un fusil-mitrailleur, un pistolet à eau en plastique pour piscine.

– En plus ce sont les Chinois qui les fabriquent, des enfants chinois exploités et maltraités comme des esclaves dans des usines inhumaines. Pour des jouets qui amuseront nos bambins dix
minutes puis qui seront stockés dans un tiroir avant de partir à la poubelle.

Il crache par terre d’agacement.

– Et à cause de ces gadgets inutiles la France augmente sa dette financière globale envers la Chine. Du coup on leur doit du fric. Pour ces merdes de plastoc. Et on ne peut plus les critiquer quand ils envahissent le Tibet, où ils soutiennent ouvertement le Soudan, le Zimbabwe, l’Iran ou la Corée du Nord tenus par des dictateurs sanguinaires qui préparent des bombes atomiques pour nous les foutre sur la gueule. Voilà les grosses conséquences des petits actes irresponsables.

Il va un peu loin. Un pistolet à eau n’est pas la cause de l’avènement de dictateurs.

Le Viking shoote dans un vaisseau spatial miniature bardé de canons.

Soudain une silhouette furtive file au loin. Orlando dégaine son arme, vise, tire et transperce de part en part sa cible en plein élan.

– Je sais ce que tu te dis, pitchoune : « Je n’ai jamais vu des rats aussi gros, on dirait des lapins. » C’est parce qu’ici les rats peuvent se rassasier de bouffe, alors ils peuvent se reproduire et grossir autant qu’ils veulent. Pour eux, c’est le paradis. En dehors du DOM, ils vivent dans le stress des voitures, des chats, des humains, de la mort-aux-rats en granules rouges. Ici pas de stress. Ce sont des rats épanouis. Leurs seules limites, ce sont les autres rats. Ils se battent tout le temps entre eux, pour des territoires, des morceaux de viande avariée, des femelles, des sacs de farine crevés. Il y en a un petit groupe, là-bas. Voyons, essaye d’en toucher un.

Il lui passe son arc, place une flèche. La jeune fille le tend près de ses lèvres, ferme un œil et décoche son trait qui file droit en sifflant pour achever son trajet dans un bruit de chair déchirée.

– Tu l’as eu ! C’était loin, pourtant. Pour un premier tir c’est plutôt réussi. Comment as-tu fait ? Tu as déjà pratiqué le tir à l’arc à l’école ?


– Non, c’est la première fois que j’en tiens un.

– Bravo, pitchounette, tu as une sorte de tir instinctif intéressant.

C’est juste un problème de conscience. Je crée un lien dans mon esprit entre moi et le rat. La flèche ne fait que concrétiser ce lien. Mais je ne peux pas le lui dire, il ne comprendrait pas.

Elle hausse les épaules.

– J’ai eu de la chance, murmure-t-elle en baissant les yeux.

Ils tuent encore une vingtaine de rats que Orlando enfile sur une ficelle comme les perles d’un collier. Puis il noue cet attirail autour de sa taille, ce qui lui procure une jupette de rats dont les queues pendent comme de longues franges épaisses.

Quand ils rentrent au village, Esméralda soupèse les rongeurs d’une main sûre.

– Rends-toi utile, Cendrillon, aide-moi à les dépecer, à les éviscérer, et à les tanner. Tu dois te demander ce qu’on en fait ? Les boyaux de rats, j’en fais du fil à coudre. La chair, on la mange en ragoût. Elle a un goût de lapin. Quant aux peaux, on les file aux gitans. Ensuite ce sont eux qui les vendent. Les plus petites servent à fabriquer des porte-monnaie et des blagues à tabac sur le marché aux puces de Saint-Ouen. Les plus grosses, ils les vendent aux fourreurs pour faire des manteaux qu’ils appellent loutre sibérienne. Mais ça, c’est leur travail.

Cassandre aperçoit de nouveau le renard qui, cette fois, s’approche sans crainte.

– Lui, c’est Yin Yang. On ne le tue pas parce qu’il est comme nous, sauvage, impossible à apprivoiser et il aime les ordures. Ce renard est devenu notre mascotte. Il a une particularité, il ne supporte pas le mot « travail ».

Aussitôt, l’animal dévoile ses canines.

– Ça marche à tous les coups. Tiens, dis-le à ton tour, pour voir.

– Travail ?

Le renard se met à grogner comme si un adversaire lui était apparu.


Les mots. La puissance du mot. Le sens profond des mots. Travail vient du latin « trépied », un supplice où l’on accrochait les esclaves par les pieds pour les battre.


– Travail, travail, travail ?

Cette fois, le renard pousse un glapissement brusque, prêt à mordre.

– Yin Yang fait vraiment partie des nôtres. Nous aussi on est allergiques à ce mot que je ne prononcerai plus pour ne pas agacer notre ami.

Tous s’installent autour d’une caisse retournée sur laquelle atterrit la jupette de rats.

– Au travail ! claironne la Duchesse en distribuant les couteaux.

Cassandre, les mains actives, dévisage ses compagnons.

– Et vous ? s’enquiert-elle soudain. C’est quoi votre existence passée ?

Un chœur de murmures, mi-protestation mi-amusement, tourne autour de la table improvisée.

– Bah, admet Fetnat, après tout on peut lui dire… Allez qui commence ?

– Bon, je veux bien ouvrir le bal, annonce Esméralda avec un petit geste modeste. Mon histoire commence un beau matin de juillet quand j’ai été élue miss Plus Beau Bébé de l’hôpital San Mich…

Kim augmente soudain le son de la télévision. Le débit rapide et nerveux du journaliste résonne dans tous les haut-parleurs :

– … ce matin à 9 h 30, une explosion dans l’usine chimique EFAP. Il s’agit selon les premières observations de la gendarmerie d’un accident industriel dû à la vétusté et au manque d’entretien des entrepôts contenant des produits chimiques sensibles. Le souffle a brisé toutes les vitres des immeubles et renversé les voitures qui circulaient sur les routes alentour. Les premières estimations font état d’une vingtaine de morts et de plusieurs centaines de blessés, mais ce bilan risque de s’alourdir dans les…
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Donc, j’avais raison.
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Une heure plus tard devant la grande porte d’entrée Nord du dépotoir, Cassandre se tient debout. Elle a enfilé un survêtement de sport rose récupéré par les habitants de Rédemption : chaussures de jogging dépareillées sans lacets, le tout recouvert d’un anorak de ski rouge un peu troué.

Esméralda se place face à elle.

– Ouais, on sait, on t’avait dit trois jours, mais désolée, petit Chaperon rouge, j’ai l’impression que tu portes la poisse.

– Pour moi, de toute façon, ce n’est qu’une coïncidence. J’y crois pas à son truc de la prévision d’attentat. Je suis le seul esprit scientifique cartésien ici et je dis que c’est juste un coup de pot, déclare Kim avec dédain.

Orlando a le regard fuyant.

– La Duchesse a raison. Fiche le camp d’ici, pitchounette, et oublie-nous.

Fetnat crache par terre.

– Comment il faut te le dire, petite ? Tu veux savoir la vérité ? On aurait préféré que tu te sois trompée. Maintenant que ton rêve s’est révélé exact, tu nous fous vraiment les jetons. Si tu vois ce que je veux dire.

– Fous le camp et ne reviens jamais, sinon on te crèvera ! menace le jeune homme à la mèche bleue.

Joignant le geste à la parole, il mime un égorgement avec son pouce. Esméralda s’approche de la jeune fille et déclare :

– Tu vois, Bernadette Soubirous, ton don il serait intéressant s’il y avait des gens qui voulaient savoir par exemple quand les bombes terroristes vont sauter. Mais nous, on s’en fout à un point que tu imagines à peine. Et à mon avis personne veut connaître ce genre d’information.


– C’est comme la foudre qui tombe sur quelqu’un. On ne peut rien y faire, alors on attend et on espère que ce ne sera pas pour nous et c’est tout, reconnaît Fetnat.

– Les attentats terroristes, c’est supportable parce que tout le monde pense que ça frappera quelqu’un d’autre. Et que les gens de manière générale n’aiment pas « les autres ».

– Et nous en particulier on déteste les bourges, renchérit Kim. Les bourges sont tous des cons et ils n’ont qu’à crever. Ça ne nous pose pas de problèmes. Bien au contraire.

Cassandre ne répond pas mais hoche la tête comme si désormais tout cela n’avait plus d’importance. Fetnat crache par terre.

– Moi, je suis un sorcier diplômé professionnel et déjà je me rends compte que je fais peur et que tout le monde se méfie de moi. On me tolère parce que mes trucs magiques ne marchent pas à tous les coups. Mais toi, petite, ça s’est passé exactement comme tu l’as dit, avec tous les détails. Tu nous fous la trouille. Je préfère entendre les atrocités après qu’elles se sont passées. Pas avant…

L’Africain crache encore par terre comme pour ponctuer sa phrase. Le soleil qui pointe timidement a réchauffé le sol. Tout autour d’eux des mouches indécises tournoient bruyamment. Elle les observe.

Ce sont les giboulées de mars, alternance de pluie et d’éclaircies. Quand il pleut, on a froid. Et quand il fait beau, on a les mouches et les moustiques.

Une mouche se pose sur son front et elle ne la chasse pas.

– De toute façon, Cendrillon, continue Esméralda, tu seras mieux avec les bourges qu’avec les clochards, hein ? Je te conseille de rentrer dans ton orphelinat ou ton école. Ils seront probablement ravis de te voir de retour, ils devaient se faire du souci.

– Ouais et puis prends-toi un bain, pitchounette, lave-toi les dents et frotte fort, maintenant que tu as fini par la supporter, tu t’y es habituée et tu ne la sens peut-être plus, mais elle est là la puanteur du dépotoir, ajoute Orlando.


– Ouais, ça colle à la peau comme de l’huile. Il faut prendre du savon noir de Marseille, c’est le meilleur, signale doctement Fetnat.

Ils se passent la bouteille de vin en plastique qu’Esméralda a eu la présence d’esprit de glisser dans une poche de sa large robe.

Cassandre a un sourire crispé. Les autres baissent la tête, impatients que cette scène pénible s’achève.

– Allez fous le camp, Cendrillon ! On veut plus te voir, clame Esméralda. Plus tard, bien plus tard, dans vingt ans, quand tu seras mariée, que tu auras un job, des enfants et que tu seras tranquille, tu pourras revenir nous voir, concède Orlando. En souvenir de cette nuit. Pour l’instant, désolé pitchoune, tu n’es qu’une enfant, et on ne peut pas s’occuper de toi.

Kim ricane.

– « Les enfants c’est comme les pets. On ne supporte que les siens. »

– Tu m’énerves avec tes citations automatiques, maugrée Orlando.

– Adieu, petite. Oublie-nous, conclut l’Africain.

Orlando lui tend un sac plastique de supermarché avec à l’intérieur des chips, du Nutella, une Thermos remplie de thé et un couteau pour se défendre au cas où elle ferait de mauvaises rencontres.

Elle renifle le thé et sourit en signe de remerciement.

– Notre devise est claire : « Chacun sa merde », conclut Esméralda.

La jeune fille hoche la tête, pour dire qu’elle comprend. Puis elle se détourne, met un pied devant l’autre et s’éloigne. Un peu plus loin, quand elle est sûre qu’ils ne pourront pas la voir, elle laisse glisser sur ses pupilles un vernis liquide et tiède. Ses yeux si gris deviennent argentés, semblables à des miroirs reflétant le monde.
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Ainsi, je ne me suis pas trompée. J’ai vraiment su avant que tout arrive.







30.

Le ciel s’obscurcit. Il s’est remis à pleuvoir et chaque pas devient plus lourd que le précédent.

Au moins l’eau de pluie m’ôte l’odeur collante du dépotoir. La voilà enfin la douche revigorante qui me manquait.

Elle ne cherche pas à s’abriter. Elle marche sur la route qui descend vers le sud et la capitale. En passant devant l’école des Hirondelles, elle a vu le pavillon du directeur et a accéléré le pas, de peur qu’il ne soit à la fenêtre.

Autour d’elle, le paysage de la ville a changé. Elle est entourée de buildings plus denses, d’où jaillissent des antennes paraboliques satellites comme autant de fleurs poussant sur ces immenses cactus de béton.

Après un premier sentiment d’impuissance et d’abandon, la jeune fille se sent étonnamment légère.

Au moins j’ai essayé d’empêcher ce drame.

Cassandre a le sentiment que, désormais, la responsabilité de tous ces morts n’est plus sur elle. Cet attentat fait partie de cette grande poubelle qu’est le Passé, dans laquelle rien n’est récupérable. Les morts sont à la morgue, les blessés à l’hôpital ; tous les drames, toutes les douleurs sont digérés par le temps qui les transforme en souvenirs.

Elle songe aux habitants de Rédemption. Si elle pouvait s’attendre à ce qu’un jour on lui reproche d’être propre. Et si elle pouvait s’attendre à ce qu’on lui en veuille d’avoir prédit le futur.

Le syndrome de Cassandre. La malédiction d’avoir raison trop tôt.

Et donc de n’être écoutée par personne.

Elle passe devant un magasin d’objets touristiques avec des prénoms sur des tasses et des porte-serviettes. En gros caractères sur une pancarte est écrit « Choisir un bon prénom, c’est offrir un passeport pour la réussite. »

Non, cette information stupide transmise par le directeur de l’orphelinat ne peut avoir de sens.


La puissance de programmation du prénom.


Cassandre se souvient d’une émission entendue à la radio sur la maladie d’Alzheimer. La dernière chose dont se rappellent les gens qui ont tout oublié : leur prénom.

Et moi, c’est la première chose dont je me suis souvenue.

Il existe deux sortes d’entités qu’on ne connaît que par leurs prénoms : les clochards et les anges. Quand les clochards sont présentés aux actualités on inscrit « Ferdinand » ou « Albert » suivis des lettres SDF. Et les anges : Gabriel, Raphaël, Michael, etc. Pas de nom de famille.

Même Dieu, après tout, c’est un prénom sans nom de famille.

La jeune fille aux grands yeux gris clair aperçoit sa photo en dernière page d’un journal gratuit distribué dans la rue.

« Cassandre Katzenberg, 17 ans, disparue depuis deux jours. Si vous avez des informations à son sujet, prière d’appeler d’urgence ce numéro gratuit » puis, en caractères plus petits, juste en dessous : « Attention : cette jeune fille ayant développé des tendances paranoïaques, elle peut se montrer dangereuse. En cas de rencontre, ne pas essayer de l’appréhender mais contacter immédiatement la police. »

Cassandre ressort sa montre et se dit que si l’expéditeur « d » est le prénommé « dieu », il a l’air vraiment de se moquer d’elle ou de l’avoir complètement abandonnée. Elle la jette dans une poubelle. Puis après avoir marché une centaine de mètres, saisie d’une intuition…
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